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le TEMPS accepte des abonnements au
numéro, partant de n'importe quelle date,
moyennant 0,20 c. par numéro à expédier
§n France ou à l'étranger.

Paris, 15 janvier

BULLETIN DE L'ÉTRANGER

LE DANEMARKET LES EXPULSIONS DU SLESVIG

LeDanemark estpetit; il estfaible. En voilàassez
courexpliquer, et que la Prusse prenneà l'égard
desujets danois les mesures de proscriptiondont
ont souffert les districts frontières du Slesvig-
Holstein, et que le gouvernement de Copenha-

• gue n'ose formuler que bien timidement et à
mi-voix des protestations fort modérées.

Sans être landato?- temporis acti, sans s'aban-
donner à l'illusion d'optique qui fait trouver
dans le passé le mirage d'un idéal qui ne fut ja-
mais réalisé, il est permis de croire qu'il fut un
temps où la force ne primaitpas à ce point le
droit et où l'Europe était autre chose qu'une en-
tité purementnominale.

Po"r l'instant, les petits ont tort. Entre Etats
soi-disant civilisés, il semble qu'il n'y ait d'au-
tre question que celle de la puissance militaire
relative et qu'il ne subsiste plus rien des
axiomes de ce droit des gens qui ne fut jamais
une loi écrite, mais qui posséda pendant long-
temps toute la validité de cette loi non écrite si
magnifiquement décrite et célébrée dans l'Anti-
gone de Sophocle.

L'Autrichea dû s'incliner devant le traitement
infligé à ses sujets par les autorités prussien-

-nes. Bien plus, le comte Thun s'étant permis
d'indiquer l'éventualitéde l'adoption des mesu-
res analogues à celles qui n'avaient que trop
réellement frappé ses concitoyens, il a fallu
qu'il se livrât à force explications et excuses et
que la Gazette officielle de Vienne insérâtune
espèce de rétractation et d'apologie en forme.

Si tel était le sort d'une grande puissance,
d'une alliée du premier degré, il était aisé de
prévoir ce que le destin réservait au minuscule
Danemark. Certes, la dynastie danoise, par ses
alliances, a regagné, depuis les sombres jours
de 1804, un prestige et une autorité incompara-
bles. Le roi Christian et la reine Louise n'ont
pas seulement été sur le trône des modelés ils
n'ont pas seulementconquis et retenu, en dépit
des querellesviolentes de la politiqueintérieure,
l'affection, le respect et le loyalismed'une popu-
lation dont la froideur apparente recouvredes
trésors de sensibilité profonde et d'immuable
fidélité ils ont pratiqué avec un rare bonheur
le Tu, felix Dania, nubel I

Une de leurs filles est l'impératrice douairière
de Russie. Une autre est appelée par l'ordre
successoral à régner sur la Grande-Bretagne.Un
fils est roi de Grèce. Tant de brillantes alliances
•ont fait, à de certaines heures, de la cour de
Copenhague le centre le plus important de la
politique internationale. Quand Alexandre III
venait goûter, dans l'intimité charmante de la
vie de famille de ses beaux-parents, un peu de
tranquillité et de détente; quand Nicolas II, fils
obéissant en même temps qu'autocrate tout-
puissant, donne quelques jours à cette impéra-
trice-mère à qui les traditions et les lois russes
donnent le pas sur l'impératrice régnante, on
peut se figurer sans peine l'intérêt vigilant de la
diplomatie et l'attention des initiés.

Tout cela est bel et bon. Mais tout celan'a.
pas pesé d'un fétu dans la balance du président
supérieur du Slesvig-Holstein, M. de Kœller,
quand il s'est agi des expulsions.Aussitôt que
ce haut fonctionnaire,qui fut ministre de 1 inté-
rieur, eut compris l'effroyable danger que fai-
saient courir à la sécurité de la Prusse quelques
valets de ferme et quelques filles de cuisine
d'origine danoise, il ne se demanda pas ce que
l'on penserait de ses mesures de salut public à
Copenhague, à Saint-Pétersbourgou à Londres.
Il prit son arrêté et il tint la main à son exécu-
tion immédiate et impitoyable.

Ce qui vient de se passer au Folkething sem-
ble démontrer qu'il avait bien calculé. Interpellé
par le rapporteur du budget des affaires étran-
gères, le ministère a dû se contenter de protes-
tations toutes platoniques et d'un langage d'un

vague systématique.
Il a commencé par faire état de la déclaration

qu'on avait bien voulu lui faire et d'après la-
quelle il n'était point question de procéder à
l'expulsion de ceux des habitants des districts
frontières du Slesvig qui, conformément au
traité de Prague, ont opté pour la nationalité
danoise. Voilà une belle concession, et il eût
fait beau voir que la Prusse traitât tout ensem-
ble ces optants en sujets pour les obligations
qu'elle leur impose et ces étrangers pour les
frapperde proscription.

Le gouvernementdanois se contentede peu.
II a simplementsollicité quelque douceur dans
l'exécutiondes arrêtés d'expulsion. Il exprime
timidement l'espoir de ne pas voir se perpétuer
un état de choses qui lui semble peu favorable
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CHBONIQUnHÊATrM

Au Nouveau-Théâtre, le Roi de Rome, drame en cinq
actes et un prologue, de MM. Emile Pouvillonet Ar-
mandd'Artois. A 1 Ambigu, la Mioche,pièce en cinq
Sctes et neuf tableaux, de M. Jules Mary. A Cluny,

la poule blanche, opérette en quatre actes, de MM.
MauriceHennequinet Antony Mars, musique de M.

"• Victor Roger. Au Gymnase, reprise de Trois femmes" pour un mari, de M. Grenet-Dancourt. A la Comé-
Sie^Française, Louis XI, de Casimir Delavigne. A
l'Odéon,Amphitryon.
Le Nouveau-Théâtrenous a donné le Roi de

'Some, drame en cinq actes et un prologue, de
MM. Emile Pouvillonet Armand d'Artois.

Il faut bien que le sujet paraisse séduisant
aux écrivains dramatiques, car ce n'est pas la
premièrefois qu'il est porté à la scène, et nous
savons que M. Eugène Rostand travaille en ce
moment à un drame où le duc de Reichstadt
••jouera le principal rôle. Je ne vois pas trop
quelle action l'auteurpourra tirer d'un person-
nage qui n'est célèbre que pour n'avoirpas agi.
jj me semble que l'on a bien vite épuisé la cu-
Tiosité de contraste qui naît du grand nom de
Napoléon et de l'inaction douloureuse où l'on
Téduit celui qui en est l'héritier. Mais il ne faut
jamais dire par avance qu'un sujet est impos-
sible à la scène. Les. hommes de théâtre ont des
ressources infinies que nous ne soupçonnons
pas. Quand la pièce de M. Eugène Rostand sera
faite, si elle réussit, ce sera à nous, critiques,
d'expliquer comment il y avait cette manière-là
de traiter le sujet et de le rendre intéressant.
Croyez bien que nous n'y manquerons pas.

MM. Pouvillon et Armand d'Artois l'ont dé-
coupé en tranches,sans chercher d'autre lien
pour les rattacher les unes aux autres que la
personnalité du duc de Reichstadt, que nous
voyons enfant au prologue et mourant au der-
nier acte.

Le prologuene comptepas il dure à peine
quelques minutes. On nous y montre Marie-
Louise fuyant des Tuileries et le petit roi de
Rome emporté sur les épaules d'un serviteur
dévoué.

Le premier acte se passe vingt ans après.
Nous sommes dans les salons de l'ambassade
d'Angleterre à Vienne, un soir de bal. Le duc
de Reichstadt promène mélancoliquement à
travers les salons son uniforme blanc de colonel
autrichien. C'est de Max qui le représente il

à l'entretien des bonnes relations qu'il juge si
souhaitablesentre la Prusse et le Danemark.

C'est le langage de la faiblessequand il n'y a
pas de recourscontre la force; la vraie dignité
est de se taire. Nul n'avait pensé que les mini-
stres danois pussent avoir la fière liberté d'al-
lures de cet éminent littérateur, M. Georges
Brandès, qui devait aller faire des conférences
à Berlin et qui a refusé avec une noble et cou-
rageuse franchise de paraître devant un audi-
toire prussien dans ces circonstances. Ces pa-
roles ont d'autant plus de poids que M. Bran-
dès est tout pénétré de l'influencegermanique
et qu'il a exercé de son côté une grande in-
fluence sur les lettres allemandes contempo-
raines.

Voilà comment la politique de la réactionbru-
tale travaille à l'entente des esprits et à la con-
ciliationdes peuples.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES

DES CORRESPONDANTS PARTICULIERS DU Temps

Budapest, 15 janvier, 8 heures.
Le baron Banffy a conféré encore hier avec les

notabilités du parti libéral, et il est parti le soir
avec les ministres Fejervary et LukacspourVienne
où il présentera, aujourd'hui, à l'empereur-roi son
rapport sur les négociations de paix avec l'opposi-
tion.

Le président du conseil hongroisfera connaître au
souverain les contre-propositionsformulées par la
majorité libérale, et dont les points principaux sont
les modifications à apporter au règlement de la
Chambre et le maintien de la communautédoua-
nière absolue entre la Hongrie et l'Autriche.Il sem-
ble que, dans les cercles de l'opposition,on se mon-
trerait plus disposé à céder sur ces deux points im-
portants.

Belgrade, 15 janvier, 8 heures.
Le roi Alexandre a annoncé hier aux membres de

la Skoupchtina,invités à une réception de cour, que
le gouvernement présenterait prochainement un
projet modifiantla loi électorale et prolongeantno-
tamment de trois à cinq ans la durée de la législa-
ture de la Skoupchtina.I

DERNIÈREHEURE

Quelques journaux continuentà s'occuper de l'in-
terprétation donnée, à a chambre crimmelle, aux
mots « par la voie ordinaire », dont s'est servi le
lieutenant-colonelHenry quand il a dit au général
Roget que le bordereau, qu'il a remis au général
Gonse, il l'avait reçu d'un agent « par la voie ordi-
naire », sans nommer cet agent.

Nous avons demandé à ce sujet des explications
à M. le procureur général Manau.

Il nous a répondu ceci
« Le devoir m'oblige à garder le silence je ne

puis faire aucune précision,pour le moment. L'heure
viendra, cependant, où je pourrai, où je devrai par-
ler. On verraalors do quel côté est la vérité. »

La chambre criminelle de la Cour de cassation
contrairementà ce que supposentplusieurs de nos
confrères, ne statuera pas cette semaine sur la ques-
tion de règlement de juges concernant l'affaire Pic-
quart.

Mais il est plus que probable que cette question
sera tranchée la semaine prochaine.•

L'emprunt indo-chinois souscrithier a été couvert
trente-six fois.

Le nombre des unités demandées dépassant à lui
seul celui des obligations offertes au public, ces
souscriptions unitaires seront réduites dans une
proportionqui reste à déterminer. Mais dès à pré-
sont il est probable qu'on ne créera pas de coupures
pour les souscriptionsunitaires.

L'agence Havas a reçu les dépêches suivantes
Alger, 15 janvier.

Le conseil municipal s'est réuni,ce matin, en séance
publique pour désigner un maire en remplacementde
M. Régis, révoqué.

M. Voinot, deuxièmeadjoint, a été élu maire à l'una-
nimité.

M. Castarède, conseillermunicipal, a été nommé ad-
joint, en remplacementde M. Voinot.

Ce matin, presque toutes les boulangeries d'Alger
sont restées fermées. Celles qui ont -pu fabriquer du
pain cette nuit sont protégées pour la ventepar des
soldats détachésdans chacune d elles.

Arras, 15 Janvier.
L'adjudant Deprat, se rendant à Lille où une récep-

tion grandiose l'attend, est arrivé, à onze heures, en
gare d'Arras.

Il y était attendu par des députations qui lui ont re-
mis des gerbes de heurs. Des allocutionspatriotiques
ont été prononcées et accueillies par les cris de « vive
l'arméeVive la France I •

L'adjudantDepratest arrivé à midi dix. A sa des-
cente de wagon, les assistants, massés sur le quai, se
découvrentet crient Vive l'armée I »

Sur le quai, l'adjudant Deprat est reçu par la munici-
palité et les délégationsdes diverses sociétés.

C'est avec une peine infinie qu'il parvient à se rendre
dans le salon de la gare où l'attend sa famille et où il
reste environdix minutes.

Il quitte ensuite la gare visiblement ému et monte
en landau pour se rendre à la mairie, où il sera reçu
par la municipalité.

Sur tout le parcours, malgré la pluie, les acclama-
tions redoublent, les chapeaux s'agitent, des cris nour-
ris de: :« Vive l'armée 1 Vive Deprat!" sont poussés.
L'enthousiasmeest indescriptible.

rend à merveille la tristesse^et l'agitation de ce
névrosé, qui a l'orgueil de son nom, le regret
de l'empire perdu,undésir secret dele reconqué-
rir et qui se sent affligé d'une irrémédiable fai-
blesse.. Indécis et violent, c'est son caractère le
désaccord entre ses aspirations et son impuis-
sance, c'est le drame.

Les auteurs ont groupé avec art autour de lui
dans ce premier acte tous les personnages qui
peuvent le mieux, en provoquant ses confiden-
ces, éclairer le fond de son âme. Il rencontre
Marmont,celui-là même qui a signé la capitula-
tion de Paris, que les bonapartistes de France
accusent de trahison. Mais il est si heureux de
voir, dans ce milieu allemand, un Français, un
compagnon d'armes de son père, qu'il ne peut
se tenir de lui faire bon accueil, de lui serrer la
main, de s'entretenir avec lui de ces temps de
gloire où l'empereur, son père, était le maître
de l'Europe.

Pourquoi son grand-père, l'empereur d'Au-
triche, ne lui permettrait-il pas de tenter à nou-
veau la fortune d'une rentrée en France? Pour-
quoi ne l'aiderait-ilpas à chasser une fois de
plus les Bourbons, à remonter sur le trône de
son père? Hélas l'empereur est aux mains des
prêtres c'est un bon homme,d'aspect paterne,
qui n'a d'autre volonté que celle de M. de Met-
ternich. Metternich n'entend point que la paix
de l'Europe soit mise en question. En quelques
mots coupants et durs, il fait justicede ces rê-
ves et renvoie le jeune colonel autrichien aux
soins de son régiment. Tout ce qu'on pourra
faire pour lui sera de lui accorder de l'avance-
ment et une décoration.

Il bouillonne d'indignation, il s'emporte, il
rage, mais il se soumet. Il est de ceux qne le
peuple, en son langage pittoresque, appelle une
soupe au lait. Ce qui lui pèse plus que tout le
reste, c'est que dans cette cour inquiète et soup-
çonneuse il n'ose se confier à personne; il n'a
pas de cœur où verser le sien. Il est tendrement
aimé d'une très jolie personne, Mme Olga de
Melk, que nous voyons, tout de rose habillée,lui
prodiguer les plus douces caresses. Mais Olga
n'est qu'une linotte, et puis, qui sait? ne le
trompe-t-elle point?Maîtresse charmante,assu-
rément, serait-elle au besoin une compagnedé-
vouée au jour du péril?

Une femme celle-là est toute en noir, ce
quf wi donne un air mystérieux -se glisseprès
de lui ei lui demande un moment d entretien.
C'est la princesse Camerata, qui est un peu sa
cousine à je ne sais quel degré, une sorte d'aven-
turière, mê-Jée à toutes sortes d'intrigues, et qui
se platt aux hasardsû\î? conspirations.Elle pro-
teste de son affection pouf .lui, lui dit qu'un com-
plot se forme pour le tirerde .1? cour d'Autriche
et le rameneren France;et elle lux donne le nom

Lille, 15 janvier.

De l'hôtel ae ville, le cuuipa«uua ae marchand sera |
conduit en cortège au domicile de sa mère. h

Les habitants du quartier ont fait de grands prépara- r
tifs pour le recevoir..

janvier.tifs pour le recevoir.
Madrid, 15janvier.

Vlmparcialdit que le gouvernementn'a pas reçu hier
de nouvelles dépêches des Philippines. U ajoute que
les nouvellesreçues de différentesvoies confirment que
la situation des Américainsest grave. Il y a de nom-
breux maladesparmi les troupes américaines.

VJmparcial dit ensuiteque le gouvernementcroit que
le traité de paix sera ratifié par le Sénat de Washing-
ton, le 20 janvier, mais qu'il est possible qu'un amen-
dement contre l'annexiondes Philippinessoit adôpté;i
cet amendementporteraitque les Américains gouver-
neront militairement l'archipel jusqu'à ce que le pays
puisse le faire par lui-même.

Cettinjé, 15 janvier.
La chaloupeà vapeur offerte en cadeau par le prési-

dent Félix Faure au.prince de Montenegro vient d'ar-
river dans le port d'Antivari. La chaloupe sera desti-
née au lac de Scutari.

lE SUCCÈS DE L'EMPRUNT INDO-CHINOIS

L'émissionde la première partie de l'emprunt
chinois récemment autorisé parles deux Cham-
bres a eu lieu hier. Le succès en a dépassé tout
ce que les plus optimistes attendaient.

Au milieu des polémiquesinjurieuseset vio-
lentes qui s'en prennenttour à tour à toutes nos
institutions, on se laisse quelquefois aller à
craindre que notre pays en soit atteint dans les
principes mêmes de la vie. Ce qui pourrait lui
arriver de pis, ce serait de perdre confiance
dans ses destinées, de s'abandonner. Quand il
n'y a plus de volonté, il n'y a plus de ressources.
Il n'avaitpoint manqué en cette occasion d'alar-
mistes qui avaient essayé de lui faire peur et
qui lui ontprêché l'abstention. Les circonstances
étaient favorables à cette campagned'intimida-
tion. On lui a représenté combienl'Angleterre
est menaçante. On a voulu le faire douter de
l'énergie du gouvernement à défendre les inté-
rêts de la France au dehors, on a rappelé les
échecs de notre politique coloniale dans le
passé et ceux de quelques-uns des peuples qui
nous sont le plus prochement apparentés. Le
public ne s'est pas laissé émouvoir; il n'en a
pas moins répondu à l'appelqui lui était adressé
avec un empressement qui équivaut à un vé-
ritable acte de foi.

On peut se faire illusion sur la portée de
telle ou telle manifestation pour laquelle on ne-
demande que des signatures. Mais en voilà une
pour laquelle on demandait aux citoyens leur
argentet ils l'ont apporté en foule. Allons, le
dégoût n'est pas aussi grand que voudraient le
faire croire ceux qui sont prêts à l'exploiter.
C'est en même temps une indicationpour les
observateurs qui, de l'étranger, risqueraient
de prendre au tragique l'état d'esprit de notre
pays. Déchiré, certes, il l'est en ce moment. Il
n'en doute point pour cela de son avenir. Ce
pourrait donc être .un très mauvais calcul que
de le croire désemparé. On voit qu'il conservele
cœur solide sous l'orage.

Les colonies nous paraissent devoir tout par-
ticulièrementse féliciter de ce résultat. Toutes
ont besoin cte travauxpublics et quelques-unes
dès maintenant ont des gagesà offrir au crédit.
La Guinée, le Sénégal, la Guyane notamment,
songent à recourir à l'emprunt. Il y a trois jours
on pouvait encoreêtre incertain au sujet de l'ac-
cueil que recevraient leurs propositions. On se
rappelle avec quelle'hésitation l'emprunt indo-
chinois a été préparé. Un moment le gouverne-
ment croyaitqu'il ne pourraitpoint se passerde
la garantie de l'Etat français. On la lui a retirée
et il n'en a pas moins été placé à un taux qui
présente avec le crédit de la métropoleun écart
exactementéquivalant à celui qu'on observe sur
le marché anglais. L'opinionfrançaise est donc
enfin convertieà la politiquecoloniale, le crédit
colonial est fondé, et les autres colonies pour-
ront y recourirà. leur tour.

Le succès de l'empruntsuggère une dernière
réflexion moins réjouissante. L'Indo-Chinede-
mandait 55 millions,on lui a offert près de deux
milliards. Que d'argent Que d'argent disponi-
ble! Que va-t-il faire maintenant? Retourner
aux placementsde 2 1/2 à 3 0/0, placements non
moins misérables? Il aurait mieux à faire.

Que le capital ait pris confiance dans les em-
prunts coloniaux, c'est un grand progrès; il lui
en reste un plus grand à accomplir, c'est de
prendre confiance dans les affaires coloniales
elles-mêmes. Les rangs des anticoloniauxs'é-
clairciront chaque jour en France, cependant il
en reste encore. Leur raison est que quand on
n'a pas de colons à exporter, on n'a pas besoin
de colonies. Nous ne cessonsde protester contre
cet argument, attendu que jamais nation n'a
manqué de jeunes gens disposant de quelques
ressources et prêts à aller courir les aventures
pour peu qu'en échange de la vie médiocre qui
les attend dans la métropoleon leur offre des
chancessuffisammentséduisantes de s'enrichir.
Mais cela même fût-il vrai, n'eût-il pas de co
Ions, est-ce que cette abondance d'argent qui
vient de se manifester ne prouve pas qu'un
vieux pays n'en aurait pas moins besoin de co-
lonies ? Produisantplus de capitauxqu'il n'en
peut rémunérer, n'est-ce pas une nécessitépour
lui que d'en chercher l'emploi au dehors? Et où

et l'adresse d'un Français, Jacques Chambert,de
la fidélité et du dévouement de qui elle lui ré-
pond. Elle lui baise la main et s'esquive sans at-
tendre sa réponse.

Nous ne la reverrons plus. Mon Dieu non, nous
ne la reverrons plus. Je m'étais imaginé qu'elle
allait prendre la direction de l'intrigue, ranimer
le prince aux heures de défaillance et le relan-
cer aux grandes entreprises. Non; elle ne sert à
rien qu'à donner au duc de Reichtadt 1 adresse
de Jacques Chambert.

Je ne peux pas m'habituerà cette façon d'en-
tendre le théâtre. J'ai là mon gamin à qui l'on a
fait cadeau d'un guignol pour ses étrennes.
Dans la boîte sont rangées des marionnettes di-
versement habillées. Il en tire une, la manœu-
vre et la fait parler sur la scène de son guignol,
après quoi il la refourre paisiblement dans sa
boîte. C'est l'art de l'enfance et l'enfance de
l'art.

Au second acte, nous sommes chez Jacques
Chambert, ex-lieutenant de la garde impériale,
qui s'est fait, en France, condamner à mort
pour conspiration contre les Bourbons, et qui,
sous un faux nom, est venu en Autriche voir
s'il n'y auraitpas moyen d'organiserpourle fils
de l'empereurun nouveau retour d'Elbe.

Cet acte est le plus amusantde la pièce. Les
auteurs ont emprunté au vieux mélodrame ses
procédésordinaires et ses effets sûrs. La police
a des soupçons sur cet étranger, qui se dit
Italien et prétend s'occuper d'entomologie.Elle
envoie deux de ses agents faire une enquête.
Ces agents sont, comme tous les policiers de
mélodrame, d'une niaiserie rare ils ne voient
pas ce qui crève les yeux du public, et le public
rit de les voir si lestement roulé par l'honnête
conspirateur qu'ils viennent tracasser. Bour a
joué d'une façon charmante cette scèneet celles
qui suivent.

Il attend le prince, qui tarde bien à venir au
rendez-vous. On frappe à la porte. C'est lui1
Non, c'est la jolieblanchisseuseGitta qui arrive.
Oh très jolie, car c'est Mlle Demongey. Je n'ai
pas besoin de vous dire que le lieutenant de la
garde est fortement dans les bonnes grâces de
Gitta, qu'il a conquise à la cause impériale.Elle
brûle de voir ce beau et pâle jeune homme, sur
qui l'on fonde de si belles espérances.

On frappe encore. Décidément c'est lui I

Chambertfait cacher Gitta dans la chambre à
côté et court ouvrir. Le prince entre; il est in-
quiet, nerveux.Si on l'avaitattiré dans un piège?
Il ne connaîtpoint ce Jacques Chambert. Il se
méfie il cause à bâtons rompus, d'une voix
brève, évitant de se livrer. Mais Jacques Cham-
bert parle avec une telle émotion, et de ses cam-
pagnes, et de la France, et de l'empereur, que
le duc de Reichstadtse laisse convaincre.Il m-

peut-il trouver aes placements moins risqués
que dans des possessions placées dans ses dé-
pendances et dont il est en état d'assurer, s'il
le veut, la bonne administration?

Les emprunts coloniauxne sont qu'une faible
partie et la moins avantageuse des placements
aux colonies. Les entreprises industrielles, les
entreprises agricoles sont bien autrementfruc-
tueuses, variées et abondantes. Des faits quoti-
diens montrent que, malheureusement, les ca-
pitaux français ont une peine extrême à sortir
de leur apathie à leur endroit. L'exemple de
toutes les nations européennes, qui ont une
grande vitalité, ne. finira-t-il pas par les con-
vaincre ? De quoi le globe est-il occupé depuis
vingt-cinq ans si ce n'est de savoir comment
l'exploitation s'en répartiraentre elles?Et qu'est-
ce que cette exploitation,si ce n'est, avant tout,
un emploi de capitaux? Croit-onque, si l'enjeu
n'en valait pas la peine, le désenchantementne
serait pas déjà arrivé?Et c'est le contraire qui
arrive, l'ardeur augmente.

Nous avons des capitaux à regorger, puis-
qu'on vient de montrer d'un coup deux mil-
liards là où il ne fallait que 55 millions. Nous
avons d'immenses colonies. Les hommes qui
sont en situation de faire cesser l'ignorance qui
les tient éloignés les uns des autres ne seront-ils
pas tentés par la grandeurdu rôle qu'ils ont à
jouer? ^»

MENUS PROPOS

LA GUILLOTINE
Ce n'est pas le récit de l'exécution d'hier, à Troyes,

qui me réconcilierait avec la guillotine, et avec l'ex-
hibition de la guillotine, si j'avais été jamais tenté
d'admettre qu'il y ait une utilité sociale quelconque,
soit à la peine de mort, soit à la publicité des exécu-
tions capitales.

Le plus souvent, c'est une loque humaine que le
bourreausaisit, pour la coucher sur sa machine, un
'demi-mort,peut-êtremême (certains médecins l'ont
soutenu),un cadavre.La vue de l'instrument suffi-
rait, suivant eux, à déterminer un arrêt du cœur,
chez quelques condamnésplus impressionnablesque
les autres, et la nature aurait « fait justice » avant
la loi. Mais, hier, c'est bien un homme en posses-
sion de toute son énergiephysique et mentale que
le nouvel exécuteur des hautes œuvres a frappé. Et
si l'acte qu'il a accomplipour le compte de la société
ne changepas de caractère, en raison de cette cir-
constance, tout porte à penser que les suites de cet
acte seront directementcontraires à ce que la so-
ciété en attend.

La seule raison qui ait une apparencede solidité,
parmi toutes celles que les partisans de la peine de
mort allèguent, c'est l'effet que la perspectivede ce
supplice peut produire sur l'homme qui médite un
crime. Or, je ne crois pas qu'il soit possible de met-
tre en doute que le récit de l'exécution de Troyes,
propagé, commenté dans les milieux où se recrutent
les criminels, y doive déterminerune sorte d'exci-
tation, d'exaltation de la vanité professionnelle.

« Voilà comme nous sommes faits, nous autres. »

ne manqueront pas de dire certains scélérats.
L'honneur de cette mort debout, si l'on peut ainsi
parler, sera revendiquépar toute la corporation. Et
plusieurs brûleront du désir d'égaler, en impassibi-
lité, leur triste modèle.

Il faut n'avoir jamais lu une ligne des travaux
qui, dans ces dernières années, ont été écrits sur
les criminels, pour contester que la vanité une
vanité très spéciale, mais très réelle soit un des
facteurs essentielsdu crime. Et il ne faut pas tenir
le moindre compte de la disposition des individus, à
s'imiter les uns les autres, pour ne pas s'attendreà
ce que, dans quelques semaines ou dans quelques
mois, il ne surgisse un assassin dont l'ambition
avouée en secret aura été de finir avec la crànerie
du condamné d'hier.

L'espoirde voir abolir la peine de mort serait chi-
mérique, en ce moment. Ce n'est pas dans cette di-
rection que la sensibilité nationaleparaît s'orienter;
tout au contraire; et j'ai noté, il n'y a pas long-
temps, certains symptômesassez significatifs de la
férocité croissantede nos mœurs publiques. Mais en
attendant qu'un revirement se produise et il se
produira, car la mode, dont l'essence est de varier,
exerce son empire jusque sur les sentiments, les
idées et les institutions en attendant que la peine
de mort soit rayée de nos codes, comme l'exigentla
morale, et la claire vue de notre faillibilité, on pour-
rait toujours presser le vote du projet, qui a été
déjà discuté, sur la non-publicité des exécutions ca-
pitales.

Le jour où cette scène sanglante et abominable so
passera dans l'intérieur de la prison, devant les
quatre ou cinq témoinsdontla présence sera requise
par la loi, un progrèssensible aura été réalisé. On
ne verra plus la foule des misérables dans la-
quelle se trouve certainementbeaucoup d'honnêtes
gens prendre rendez-vous auprès des bois -de
justice pour y passer une nuit de bombance. On
n'entendra plus les cris odieux, les facéties plus
odieuses encore des assistants, qui s'emploient à
tuer le temps, jusqu'à l'heure où ils verront tuer un
homme. Autre considération, qui n'est pas sans
valeur. On pourra, si la guillotine est dressée dans
l'intérieurde la prison,supprimer l'appareilmilitaire
qui l'environne. Les soldats ne sont là, j'imagine,

terroge avidement Chambert sur les sentiments
du peuple français. Justement un jeune poète
vient de publier une ode à la colonne que toute
la France répète.

Oh quand il bâtissait de sa main colossale,
Pour son trône appuyé sur l'Europe vassale,

Ce bronze souverain. etc.
Et tous deux, emportés par la situation, se

mettentà déclamer le commencementde l'ode,
en strophes alternées, la voix grave de Max ré-
pondant à la voix plus grêle de Bour l'effet est
saisissant.

On décide la fuite; on en combine le scénario.
Gitta, qui a été mise en tiers, fera passer le
prince pour son domestique. Ce sera charmant.

Nous partons ce soir même, dit Cham-
bert.

Non, pas ce soir, répond le prince, de-
main. après-demain.

Ce n'est pas uniquement chez le prince indé-
cision de caractère, et, comme disait Sainte-
Beuve, goutdeprocrasUnation.il y a une femme
là-dessous. Jacques Chambert le devine

Oh ces femelles s'écrie-t-il.
Et il a raison. Le prince a promis sa soirée à

Olga de Melk.
Je ne demande pas mieux. La chose n est pas

impossible assurément. Mais j'aurais souhaité
que cette Olga de Melk, puisqu'elle doit faire
échouerla conj uration, on nousl'eûtprésentéede
façon plus ample et plus circonstanciée.J'avais
au premier acte fait attention à la princesseCa-
merata c'est à peine si j'avais pris garde à
Mme Olga de Melk. C'est le contraire que
j'eusse dû faire. mais à qui la faute si je me
suis trompé.

Z Ol a deAu troisièmeacte, nous sommes chez Olga de
Melck.C'est la scène classique,que les auteurs
n'ontpastrouvé moyende renouveler. Le prince,
en faisantsesadieux à sa maîtresse, laisse échap-
per son secret. A peine est-il parti qu'ellecourt
à la police révéler le complot.

Dans l'intervalle du troisième au quatrième
acte, le duc a été arrêté et ramené chez lui, où

nous le retrouvons furieux et désespéré. Il
s'exhale en récriminations vaines, en apostro-
phes au portrait de son père qui est pendu à la
muraille. Qui a pu le trahir? Qui a pu révéler à
ta police l'heure et le lieu de sa fuite? La coupa-
ble est" venue le voir et elle avoue sa faute. Il
n'y avait pas grand mal, après tout, à dévoiler

ce projet Elle savait bien qu'on ne toucherait

pas un cheveu de la Me du prince, qu enn'at-
tenterait pas à sa liberté. C'était simplemest
l'arrêter dans l'exécution d'un dessein qui lui
eût coûté la vie.

Et JacquesChambert, malheureuse 1 écrie
le prince. Jacques Chambert qui s'est dévoué
pour moi. Il sera fusillé, celui-làià

que pour écarter le public, assurer l'ordre. Mats
leur place n'est pas au pied de l'échafaud. Beau-
coup doivent souffrir d'y être et je pense n'être
contreditpar personne, en faisant remarquer que
la présence des troupes relève le spectacle, tan-
dis qu'ilest de l'intérêt social, tel, du moins, que
le conçoivent les partisans de la guillotine, de lui
laisser un caractèreignominieux.

Si le Parlement voulait bien trouver quelques in-
stants pour s'occuper du projet de loi dont je parle
et le faire aboutir, il serait approuvé des honnêtes
gens. Et, comme dit l'autre, une fois n'estpas cou-
tume.

AFFAIRES COLONIALES

Algérie
LA GRÈVE DES BOULANGERS

Notre correspondantd'Alger nous télégraphie
Hier, dans le courant de la journée, les délégués

des ouvriers boulangersgrévistes ont eu une entre-
vue avec les patrons à la mairie. Ils se firent des
concessions mutuelleset une entente fut conclue.

Mais les grévistes, réunis à la Bourse du travail,
ont refusé do souscrire aux concessions acceptées
par leurs délégués et ont décidé de continuer la
grève générale jusqu'à ce que les patrons aient mis
à exécution les conditions qu'ils avaient acceptées
dans un compromis antérieur.

L'autoritéa dû aussitôt se préoccuper de l'alimen-
tation de la ville, et, à la suite d'une démarche t-n-
tée dans la soirée auprès de l'autorité militaire, le
généralcommandantle 19° corps a donné aussitôt
des ordres pour que la manutention militaire ait à
fabriquer la quantité de pain nécessaireà la popula-
tion.

q q

Le pain fourni par la manutention militaire sera
sur tous les points de la ville vendu 48 centimes les
1,500 grammes.

La municipalité a adressé aux patrons et ouvriers
un nouvel appel de conciliation.

Vers neuf heures, des bandes de grévistes ont
parcouru la ville, on essayant de forcer les boulan-
geries où quelques ouvriers non syndiqués travail-
laient sous la protection de la force armée.

Plusieurs incidents se sont produits dans la rue
de l'Isly où la police et la gendarmerieont refoulé
les manifestants. Deux coups do revolver furent
tirés par les grévistes sans heureusement atteindre
personne.

Deux agents de police furent également frappés
de coups de bâton. Quatorze individus, dont douze
Espagnols ou Italiens, ont été arrêtés.

EXPULSION D'UN ÉTRANGER

On nous télégraphie de Biskra
Par arrêté du gouverneurgénéral, le nommé Co-

lagrande, sujet italien, demeurant à Biskra, vient
d'être expulsé d'Algérie pour avoirvoulu se servir
d'un tranchet pendant une bagarre qui eut lieu le
jour de l'élection aux délégations financières.

Tunisie
LES ASSASSINS DU MARQUIS DE MORES

Le juge d'instructionprès le tribunal de première
instance de Sousse a relevé des charges accablantes
contre les Châamba dont le naïb El Khadria de
Ouarglaa procuré l'arrestation, et qui sont accusés
d'avoir assassiné à Foum-Tatahouine,près de Sin-
aour, le marquis de Morès.

L'un d'eux, Hammaben Cheikh, a fait des aveux
et dénoncé la part prise dans ce crime par son pa-
rent El Krir Abd el Kader et leur complice Hamma
ben Youçef.

Le juge d'instructionvient de rendre l'ordonnance
qui les renvoietous les trois devant la chambre des
mises en accusationsà Alger, et on attend, pour le
mois prochain, leur comparution devant la cour
d'assises de Sousse.

On sait que les trois autres Chàamba arrêtés,
grâce au nalb El Khadria, sont morts récemment
dans leur prison.

<» •

LES ÉT&TS-UHIS ET LES PH1UPPIHES

Aux Philippines
On a, ce matin, des nouvelles officielles rassu-

rantes de Manille. Le général Otis télégraphieque
la situation s'est améliorée, que la prétenduemuti-
nerie des troupes américaines qui auraient refusé do
partir pour Ilo-Ilo est un racontar absurde, qu'enfin
le général est maîtrede la situationet conserve une
attitude conciliante envers les indigènes.

D'autre part, on mandede Manille au Herald que
l'expédition du général Miller n'a pas été rappelée
d'Ilo-Ilo.

Cette dépêche ajoute
Les indigènes continuentà garder une attitude hos-

tile et croient n'avoir rien à craindre de l'expédition
dirigée contre eux,

La nuit dernière, une sentinelle du régiment de South-
Dakota a été attaquée et blessée par deux indigènes;
elle en a tué un d'un coup de baïonnette et le second
d'un coup de feu.

La situation est difficile. Le généralAguinaldo con-
centre à Manille ses troupes, qu'on estime s'élever à
40,000 hommes. Il a beaucoup d'alliés secrets à l'inté-
rieur de la ville.

La conférence qui a eu lieu entre le général Otis et
les délégués d'Aguinaldon'a pas, qu'on sache, donné
jusqu'ici de bons résultats. Il semble difficile qu'on
puisse éviter les hostilités. Aguinaldo puise des en-
couragementsà la résistancedansla politiquehésitante
des Américains, et.il ne se prêtera pas à une solution
raisonnable.Son armée est assez forte pour ne plus
compter avec l'opinionpublique.

Douze mille indigènesont quitté Manille.

Olga de Melk n'avait pas songé à Jacques
Chambert;elle ne se souciait point de Jacques
Chambert.Le princela maudit et la chasse elle
s'en va baissant la tête. Mais elle l'assure qu'elle
n'en reste pas moins toute à lui qu'en quelque
situation qu'il se trouve, s'il a besoin d'elle, elle
reviendra, soumise et résignée, amie ou maî-
tresse.

Au revoir! dit-elle en sortant.
Sur quoi nous nous disons que ce n'est pas

fini, que nous la reverrons sans aucun doute;
que ce sera elle qui assistera aux derniers mo-
ments du prince, qui le consolera de mourir
sans avoir rempli ses espérances.

Un envoyé de Metternich (à moins que ce ne
soit M. de Metternich lui-même, je ne me rap-
pelle plus au juste) arrive et apprend au prince
qu'en effet Jacques Chambert a été jeté en pri-
son et qu'il va être fusillé. Comme le prince té-
moigne d'une extrême douleur, on lui dit qu'il
y a pour lui un moyen de sauver son complice.
On lui a présenté un acte par lequel il déclare
sur l'honneur renoncer à tout projet de recon-
quérir le pouvoir en France. S'il le signe, outre
qu'on lui rend son grade et ses honneurs, on fait
grâce de la vie à Jacques Chambert, que l'on
reconduit à la frontière, où il sera remis en li-
berté.

Le prince hésite. On a mandé Jacques Cham-
bert pensant que cette vue influencerasur sa
résolution. Mais on n'a pas réfléchi qu'un soldat
de l'empire était un brave a trois poils. Jacques
se jette aux genouxdu fils de son empereur

Ne signez pas, lui crie-t-il, c'est un aciS
d'abdication qu'on vous demande. Pour la
France et pour vous, ne le signez pas!1

La scène est pathétique bien qu'on sente va-
guement que la pièce a dévié vers une crise du

genre anecdotique.Le prince se consulte long-
temps, puis prenant la plume

J'aurai été, dit-il avec un accent de gran-
deur mélancolique, une minute en ma vie em-
pereur et roi, puisque j'auraiexercé dans cette
minute la plus belle prérogativedes souverains,
puisque j'aurai signé la grâce d'un condamné à
mort.

De Max a dit la phrase avec une tristesse su-
perbe. Dieu sait queje n'aime point ce comédien
bizarre, qui est si souventhors nature, qui croit
que le génie tient lieu de talent, et qui n'a de
génie que par intermittences, à intervalles très
éloignés. Mais enfin, quoi qu'on en puisse pen-
ser, il est quelqu'un. Ah 1 si ce Mounet-Sully
exaspéréconsentaità se soumettre au jougd'une
intelligente discipline I II a de beaux dons, mais
il est bï£> agaçant.

Au cinquièmeacte nous voyons le P«nce sur
le lit où il agonise. SU© est fort longue cette
agonie et mAlée de hoauets déplaisants. Ou plu-

Quoique ta mutinerie des soldats américainssoit
démentie, le révérend Clay Mac Caulay qui vient
d'arriver de Manille à Hong-Kong, a donné au re-
présentant du* Herald une note différentesur l'esprit
régnantparmi les troupes du général Otis. Il con-
firme que les Américains sont désireuxde retourner
aux Etats-Uniset manifestentleur répugnancepour
une guerre de conquête.

Au Congrès américain
Au Sénat des Etats-Unis, M. Hoar a présentéhier

un projet de résolutiondisant que le peuple des Phi-
lippines doit, en droit, être libre et indépendant
qu il est relevé do toute allégeance envers la cou-
ronne d'Espagne, et qu'en conséquence il a pleins,
pouvoirsde procéder a tout acte auquel les Etats
indépendants ont le droit de procéder: enfin, qu'il a
le droit d'instituer un nouveau gouvernementet que
les Etats-Unisn'ont pas l'intentiond'intervenir dans
l'exercice de ces droits.

L'Allemagne et les Etats-Unis
Les premiers démentis aux prétendues intrigues

attribuéespar la presse américaine aux Allemands
dans la question des Philippines sont aujourd'hui
corroborés par une déclaration télégraphiéede Ber-
lin au Herald et qui émane, dit-il, d un ministre
d'Etat. Ce ne peut être évidemmentque le ministre
le plus autorisé pour la faire, c'est-à-dire le secré-
taire d'Etat aux affaires étrangères d'Allemagne.
D'ailleurs, un télégramme de la presse associée de
New-York parle de déclarations de M. do Bülow et
de M. Hamann, un haut fonctionnaire des affaires
étrangères, concordant parfaitement avec celles
transmises au Herald, ce qui ne laisse aucun doute
sur l'originede ces dernières, dont voici la teneur

Croyez bien que les sentimentsamers que l'on nour-
rit aux Etats-Unis contre l'Allemagne sont le résultat
d'un malentenduqu'on ne peut expliquerque par des
rapports mensongersdes ennemisde l'Allemagne, inté-
ressés à brouiller deux pays qui ont le plus grand in-
térêt à rester amis, ne fût-ce qu'à cause du milliard
annuel auquel se monte les échanges commerciauxet
les cinq millions de sujets allemandsétablis sur le ter-
ritoire américain.

L'idée que l'Allemagne a intrigué auprès des Tagals
contreles Américains est tout simplementabsurde et
outrageante. Au nom du gouvernementallemand, je
m'inscris énergiquement en faux contre ces insinua-
tions. Nous n'avons que de bons sentiments à l'égard
des Etats-Unis.

Que les Américains soient bien persuadés qu'il n'y a
eu aucune espèce d'intrigue de notre part. Qu'aurions-
nous à gagner à ces manœuvres ? Nos commerçants
établis aux Philippines préféreraient, j'en suis certain,
vivre sous l'administration américaine, par la simple
raison que, de cette façon, leurs intérêts seraient le
mieuxprotégés.

On nous accuse aussi de convoiter les Philippines.
C'est encore on ne peut plus absurde. Si on nous les
offrait demain, nous les refuserions. L'Allemagne ne
pourrait pas y imposer facilement son autorité. Il y a
là sept millions do Tagals dont nous ne viendronscer-
tainementpas aussi facilementà bout que les Améri-
cains, qui, d'abord, sont plus rapprochés de l'archipel
et qui, ensuite, disposent de bienplus de ressources.

Quand la guerre a éclaté, nous avons répondu aux
appels désespérés de nos commerçantsde Hambourg,
qui nous adjuraient de sauvegarder leurs propriétés.
C'est pour cette raison, et pour cette raison seule, que
nous avons envoyé des vaisseaux de guerre.

La pensée qu'une guerre puisse éclater entre les
Etats-Unis et l'Allemagneest une pensée coupable, car
il n'y a aucune raisonde mésintelligence entre les deux
pays.

Ces déclarationsenlèventtoute leur raison d'être
à la manifestationà laquelle la Chambre des repré-
sentants des Etats-Unis s'est livrée, hier, à Was-
hington.

M. Berry, démocrate, parlant sur la questiondes
Philippines a dit qu'il ne savait pas encore comment
il voterait dans la questionde l'annexion,mais il a
tenu à ce qu'on sût que l'appui donné par l'Allema-*
gne à Aguinaldo, s'il est confirmé, n'influeraitpas
sur sa manière de voir. « Il se peut, a-t-il ajouté,
que nous ayons à corrigerl'Allemagne comme nous
avons corrigé l'Espagne. » (Tonnerre d'applaudisse-
ments.)

NUBAR PACHA

La mort de Nubar pacha survenue hier soir, 9
Paris, enlève à l'Egypte le plus fidèle, sinon le der-
nier soutiende la semi-indépendance dont elle jouit
encore nominalement. Elle fait disparaître de la
scène du monde un homme dont l'extraordinaire
activité, servie par une adresse innée qui était un
don de race, suffit pendantplus de dix ans à rotar-
ter l'absorptionadministratived'un pays.

Nubar pacha a pu se tromper, peut-être, sur la
façon dont il fallait servir l'Egypte et sur le moyen
de défendre l'autonomie qu'il avait tant fait pour lui
assurer. Il se figura qu'il pourrait, avec une occupa-
tion anglaise, éviter suivant ses propres termes,
1' « occupation administrative». Mais l'histoire dira
qu'il fut à la fois le fondateurde l'Egypte, quasi au-
tonome du dernier demi-siècle et son plus grand
défenseurparmi les hommesd'Etat égyptiens.Voilà
son rôle dans la politique extérieure.

A l'intérieur,il n'eut qu'une pensée, et il n'en est
pas de plus grande c'était de fonder et d'assurer le
règne de la justice. Avec des magistrats et des lois,
disait-il souvent, nous sauverons ce pays. C'est pré-
cisémentpour assurer à l'Egypte des magistrats et
des lois, à ces lois et à ces magistrats le respectdes
races, des classes, des confessions mêlées aux bords
du Nil qu'il entreprit et conduisit à bien le grand ef-
fort de son existence, à savoir la réforme judiciaire.
Si l'Egypte est à la fin du dix-neuvième siècle un

tôt elle était fort longue car depuis la première
représentation, les auteurs en ont beaucoupre-
tranché et j'espèreque de Max aura supprimé les
hoquets.

Comme il est en train de gémir, on vient lui
annoncer qu'une femme demande à lui parler.
Nous voilà bien contents; ça ne peut être
qu'Olga qui tient sa promesse. Elle avait dit:
« Je reviendrai, » elle revient, Pas du tout; ce
n'est pas Olga. C'est.

Ah 1 parbleu, je vous donne en mille à deviner
qui c'est. Il n'avait été question que deux ou
trois fois dans la pièce de Marie-Louise, et c'é-
tait pour flétrir cette femme, qui avait troqué le
grand nom de Napoléon contre celui du comte
de Neipperg. Eh bien c'est elle qui arrive. Que
vient-elle faire là, bon Dieu 1 Pourquoi toutes
ces effusions de tendresse entre une mère et
son fils qui ne s'aiment point et qui ne se sont
pas vus depuis tant d'années? Je crois bien
qu'Olga, si elle fût revenue, n'eût pas été plus
émouvante;c'était une si pâle amoureuse! Mais
elle eût été plus logique. La logique, c'est la su-
prême loi du théâtre.

J'ai parlé chemin faisant des principaux ac-
teurs. Citons encore Perrin qui a donné à l'em-
pereur d'Autriclieune bonne figure paterne, et
Souvaryqui est sec et tranchant sous les tratts
de Metternich et Mlle Barbiéri qui joue fort
bien la scène de la princesse Camerata; et Mlle
Maud Amy qui fait gentiment celui d'Olga de
Melk.

L'Ambigu-Comiquenous a donné la Mioche^
pièce nouvelle en cinq actes et neuf tableaux,d6
M. Jules Mary.

Le drame n'a pas réussi le premiersoir; je ne
sais s'il se relèvera, car en ces parages le public
ne pense ni ne sent bien souventcomme les ha-
bituésdes premières. La vérité est que nous ne
nous sommes pas amusés.

Le prologue où sont établies les données de
l'action étaitpourtant bien fait et plein d'anima.
tion. C'est le jour de la bataille de Coulmiers. La
scène représente le salon du château de M. Ni-
colaï Des coups de fusil retentissent et le canon
ronde dans le lointain. On apporte des blessés
gans la maison transformée en ambulance.
Parmi eux, un jeune homme du nom de Frédé-
ric. Mme Nicolaï est, à sa vue, saisie d'une ex-
traordinaire émotion.

• x.x lflIly a de quoi; jugez-un. Ce Frédéric a été le
meilleur ami, le camarade préféré, le frère de
M. Nicolaï; ilétaitamoureuxetaimédeCœciiia,
mais Cœcilia avait été forcée d'épouser M.Nico-
laï, qui était fort riche, pour sauver l'honneur
de son père, qui avait volé 300,1*0 francs- EUj

avait sauvé l'honneur de son père, mai» perdtt

le sien. Car elle avait été la maltresse de Fréa>



État paisible et civilisé, elle le doitbien moins à une
œuvre politiquede conquérants qu'à l'oeuvre admi-
aîstratreode Nubar pacha. Aussi Nubar a-t-il pu
<îl>oi«ir jjobt épitaphe une formule qui résume sa
vie « Sans justice, il n'est point de gouverne-
ïnent ».

Né en 1825 à Smyrne, Nubar pacha était d'origine
arménienne.Il fit des études françaises ait collège
«le Sorèze, où il eut pour condisciple un futurdirec-
leur de l'Ecole centraledont il voulutplus tard faire
le ministredes travaux publics en Egypte.

C'est son oncle, l'Arménien Boghos bey, qui, en
l'appelant en Egypte, assura son avenir. D avait
dix-septans.

L'Egypte, sous Méhémet AU, était un champou-
vert à toutesles aptitudes. Celles du jeune Nubar
pour la politique dépassaientle niveau ordinaire.

C'est dans l'entouragearménien de son oncle qu'il
se lie successivementavec Ibrahim et Abbas pacha.
Il suit le premierà Constantinopledans l'un de ses
voyageset devientper.sonagrata auprès des person-
EOges les plus influents à la cour du sultan. Il s'at-
tache au second quand il prend le pouvoir, en 1849,
devient son lecteur, son secrétaire, son conseiller.
Jl est envoyé en mission à Londres, en 1850, pour

défendrel'Egypte contre la Turquie et nommé mi-
nistre à Vienne en 1853. Le jeune homme de vingt-
îvoit ans semblaitdès lors avoir conçu le plan d'une
Egypte autonome et s'efforçaitde dénouerles .liens
trop serrés qui l'attachaient à la Turquie.

Mais il lui fallut compter avec les révolutionsdu
palais.En 1854, Abbas est assassiné et c'est Saïd
pacha quiprend le pouvoir. Or, Saïd se méfiait de
Nabar. Il le remplace à Vienne, et au lieu de le ra-
aijnerô la courlui donne des fonctions équivalentest celle de directeurdes chemins de fer en Egypte.
D'ambassadeur,Nubar bey devient administrateur
organisateur et il triomphesur ce nouveauterrain,
sr-mme sur l'autre, en organisant le transitde l'Inde
par Alexandrie,le Caire et Suez.Même ces nouvelles
jonctions le préparent et le conquièrentd'avance au
grand œuvre de l'Egypte moderne, au percementdu
canalde Suez. Nubar pacha reprend ainsi de haute
lutte sa position, et Saïd pacha l'envoi do nouveau
en mission extraordinaireà Vienne.

Pendantson séjour en Egypte, Nubar était de-
venu l'ami particulier du jeune prince Ismaïl, frère
cadet du prince Ahmed, héritier du trône. Celui-ci
ayant trouvé la mort dans un accident de chemin
de fer, c'est Ismaïl qui devientvice-roi. La fortune
de Nubarest désormais assurée.

Par dévouement autant à son maître qu'à son
ïdée, il insiste à Constantinople, où il est envoyé
comme messager de l'avènement,en faveur de l'au-
tonomie égyptienne et aussi pour faire lever les
obstacles qu'opposela Turquie au percementdu ca-
nal de Suez. Puis il est nommé pacha et ministre
des travaux publics; enfin, en 1866, ministre des
affaires étrangères. En 1867, il obtient du sultan le
titre de khédive pour le vice-roi d'Egypte, ainsi
qu'une quasi-indépendance. Sa premièregrandepen-
ece est presque accomplie.

Désormais, il se consacre à la réforme judiciaire
après avoir puissamment servi, tant à Paris qu'au
Caire, l'entreprise du canal de Suez. Il s'agissait,
dans un pays où se mêlaient toutes les juridictions,
où le système des capitulations permettait aux
tUrangers de se soustraire aux lois du pays, d'orga-
niser une justice internationale uniforme et respec-
tée. Tous les Etats devraient y consentir. On ima-
gine lalenteur et la difficulté de ces négociations.
Nubarpacha venait à peine d'instituer les tribunaux
de la réforme quand, avec Ismaïl, l'existence elle-
tnôme de l'Egypte fut mise en question.Le désastre
financier était complet. Nubarpacha accepta et ser-
vit le condominium franco-anglais.Puis, quand foc-
cupation de l'Egypte par l'Angleterrefut un fait ac-
compli, il accepta encore ce qu'acceptait aussi la
France. Mais, à maintes reprises, comme ministre,
et toujours comme fonctionnaire, Il montra qu'il
était resté le Nubar d'autrefois, fidèle à l'Egypte
pour l'Egypte, soumis temporairementaux nécessi-
tés de l'intrusion étrangère, mais non point décidé
à la servir ni à la prolonger.

Son attitude était celle d'un administrateur qui,
pour le bien du pays dont il est chargé, veut lui
épargner, autant que possible, les fonctionnaires
étrangers. Sur ce point, il contraria souvent l'action
diplomatiquefrançaise. Mais il ne fut pas plus sou-
ples à l'égarddes autorités anglaises.S'il a voulu ex-
pulser de ses locaux le Bosphore égyptien, et a
échoué, c'est aussi lui qui a voulu se débarrasser de
l'encombrantfonctionnaire anglais Lloyd, et il a
réussi.

Enfin, en 1888, il entra définitivementen conflit
avec lord Cromer, et, ne trouvant pas d'appui suffi-
sant auprès du faible Tewfili pacha, il dut se retirer.
Lejeune Abbas lui ayant paru d'une trempe plus
ferme, il accepta de nouveau en 1894 de reprendre
le pouvoir.Mais, contraint par l'âge et par sa santé,
ee sentant d'ailleursdésormaisimpuissantà réaliser
son rêve d'ailleurs chimérique d'une Egypte admi-
Bistrativementautonomesous les baïonnettesétran-
gères, il se retira au bout de quelquesmois.

Mais son œuvre principale demeure. La justice
ïègne, en Egypte. Les tribunaux mixtes, dont l'exi-
stence semblait menacée,viennent d'être de nou-
veau prorogés.
Les dernières années de Nubar pacha furent at-
tristées par la souffrance souffrances physiques
résultant d'une longue maladie; souffrances mo-rales causéespar les lamentablesévénementsd'Ar-
ménie.Nubar pachan'a rien épargné pour adoucir,
autant qu'il le pouvait, les misères de son peuple.
Au Caire comme à Paris, il fut l'âme de maint co-mité de secours.

Au milieu des tristesses de sa propre fin, il a sou-
vent jeté des cris de douleuren apprenant ce que
souffraient les Arménienset l'on peut dire qu'il fut
moralementcrucifié avec les siens.

On peut regretter que les conceptions de Nubar
pacha n'aient pas toujoursété d'accord avec celles
do notre politique en Egypte. Mais il faut se souve-
nir aussi que c'est notre droit, notre langue, notre
influence qui triomphèrentaux bords du Nil pendant
la plus grande partie de son existence. Enfin, c'est
à Paris qu'est venu mourirNubar pacha, incontes-
tablement un des grands hommes d'Etat du siècle.
On l'appelaitjadis le Cavourde l'Orient. 11 préférait
s'entendre nommer le champion do la justice enEgypte.

yïe et sa fllle,la mioche,Marie-Rose, cellequi por-
tait le nom de M. Nicolaï, était la fille de ce Fré-
déric. Frédéric, honteux de la trahison qu'il
avait commise envers son frère, s'était enfui,
puis engagé; et le hasard le ramenait blessé
près de celle qu'il avait toujours aimée, près dela mère de son enfant.

C'est toi s'écrie-t-elle.
Et elle lui apprend que, pendant son absence,

elle occupait ses loisirs à lui écrire des lettres
qu'elle n envoyaitpas, m.ais qu'elle serrait dans
un tiroir.

Voilà qu'au milieu de la conversation, des or-dres à donner l'appellent du côté de la fenêtre i
une balle perdue la frappe en pleine poitrine
elle tombe à demi morte.

On s'empresse autour d'elle. Elle a le temps,
avant de mourir, d'indiquer du geste le fatal
tiroir

Les lettres dit-elle tout bas à son amant.
11 les cherche, éperdu; il ne les trouve pas;elles n'y sont plus.
C'est qu'en effet elles viennent d'être déro-

lées. Un mauvais drôle,le soldat Christiani,qui,
pour ne pas se battre, avait feint d'être blessé,
et s'était réfugié au château, avait entendu der-
rière une porte les confidences échangées entre
les deux amoureux et s'étaitprestementemparé
de la correspondance, comptant bien en tirer
f'-1 d ou aile.

Transportez-vous seize ans plus tard. Ce
Christianifera chanter Frédéric, qui lui don-
nera tout l'argent qu'il demandera; mais unjour il voudra plus et mieux que la forte som-
me il dira à Frédéric « Il me faut la main de
Marie-Rose. » Refus net et indigné de Frédér
tie. Le sacripant va droit à Marie-Rose elle-
môme et lui dit

Vous vous croyez la fille de M. Nicolaï,
wus êtes la fille de Frédéric. Si vous ne m'é-
pousez pas, je révèle la faute de votre mère, je
déshonore votre père et je vous rends toute au-tre union impossible.

Vous voyez la situation.
Elle est familière au mélodrame. Ce qui la re-nouvelle, c'est que l'action se passe en Corse oùFrédéric' est juge d'instruction et M. Nicolaï,

son ami intime, magistrat de je ne sais plus
quel ordre. On a tâché de nous faire une pein-ture des mœurs corses. C'est dans un boisÉcarté que Christiani avait faitvenir Marie-Rose.
pour lui révéler ce secret. Elle a voulu s'em-
parer des lettres; maisChristiani,qui est le plus
fort, lui a meurtri les bras. Le paquet de lettresest tombédans la lutte, et elle s'est enfuie. Chris-tiani va pour le ramasser.Mais Philippe se dresse devant lui. Philippe,£ bon Corse. Il aime M&rie-Rose et il est*îm6 d elle, Il pourrait tuer son rival, car il est*wnô. et l'autre ne l'eet pas. Mais les lois de

NOUVELLES DE L'ETRANGER

En Crète
La BUBerainetédusultan sur la Crète sera reconnuesolennellement dans l'article 2 du nouveau statut

crétois. La question de savoir si ce statutintroduira
en Crète le suffrage universel n'est pas encore ré-
solue.

Les vingt circonscriptions électorales qui exis-
taient seront provisoirement maintenues, chacune
d'elles enverra six députés à la prochaine Assem-
blée nationale.Les musulmansont à choisir trente
représentants, mais on déploie dans leurs cercles
une vive agitationen faveur de l'extention, de sorte
que la participationdes musulmansaux travaux de
rassemblée est devenueproblématique.

A la suite d'un échange de télégrammes entre le
prince Georges et la prince Nicolas de Montenegro,
ce dernier a consenti à ce que les gendarmes mon-ténégrins qui, dernièrement. avaient été rappelés,
restassent jusqu'à nouvel ordre au servicede l'ad-
ministration crétoise.

Allemagne
On met en ce moment en vente à HambourgunvoilierCesaria.Les vendeursde ce navire prétendent

que ce n'est autre que la Santa-Margharita, qui
avait appartenu à l'archiduc Jean, plus connu sousle nom de Jean Orth.A Vienne, on affirme que les propriétairesactuels
du navire répandent ce bruit, qui est absolument
faux, pour faire de la réclame à leur marchandise.
S* Le Moniteurde l'empire annonce que M. Bertil-

lon, chef du service de l'identitéjudiciaire de Paris,
a reçu les insignes de l'ordre de la Couronne de
3° classe.

La Gazette de Francfortsignale l'envoi au Reichs-
tag d'une pétitionNjuine manquera pas d'exciter la
curiositéèn dehors même des milieux parlemen-
taires.et judiciaires. Elle traite d'un sujet étrange-
ment délicat, et il nous suffira de dire qu'elle con-clut à l'abrogation du paragraphe J75 du Code pénal
do l'empire et des peines qu'il édicte contre les rela-
tions homosexuelles. Les promoteurs de la pétition
font valoir comme argument que les derniers pro-grès de la science commandent de ranger ceux qui
sont estimés coupables dans un grouped'êtres spé-ciaux qui sont assez punis par leur perversion
même.

Les signataires sont au nombrede plusieurscen-taines, recrutés dans les divers milieuxintellectuels
d'Allemagne.Parmi eux la Gazette de Francfori re-lève des noms de juristes, do médecins, d'aliénistes
et de littérateurs, entre autres les dramaturges
Wildenbruch, Hauptmann, Richard Voss, Will-
brandt, des peintres A. Kaulbach, Knackfuss,
Franz Stuck, des chefs d'orchestre bien connusLevi et Weingartner, du directeur du théâtre de la
Burg, de Vienne, Schlenther,des acteurs Barnay etSonnenthalet de beaucoup d'autres encore.

Angleterre
M. Cecil Rhodes vient d'arriver en Angleterre,

mais il y restera peu, car il veut dire de retour auCap pour les élections du mois d'avril.
Le motif de son voyage à Londres est d'essayer

d'obtenir du gouvernement un crédit de 2 millions
de livres sterling pour l'extension du cheminde fer
de Boulouwayo au Tanganyika.

Il est possible également que M Rhodesvisitel'Egypte et le Soudan au sujet de l'extension de laligne télégraphique du Sobat, son idée étant de
commencer la construction de la ligne de ce côte
pour rejoindrele télégraphe partant duTanganyika.

On nous écrit de Londres:
La successiondo l'impératrice d'Autriche donne lieuactuellementà des négociationsassez compliquées en-tre l'ambassade d'Autriche-Honbiie à Londres, le Fo-

reign office, l'administrationdes domaineset le conseilsupérieur de la Banque d'Angleterre. La victimedeLucheni avait déposé à la banque une somme de dixmillions de francs réclamée depuis deux mois par seshéritiers, et sur laquelle l'administration des domaines
prétend prélever les droits de succession stipulés parla loi.Elle rappelleque la section judiciaire de la Cham-bre des lords a tout récemment rendu un arrêt auxtermes duquel les biens de toute personne étrangère
domiciliée à l'étranger seront, au cas de liquidation
pour décès, frappés des droits les plus élevés. L'am-
bassade se réclame de certains privilèges diplomati-
ques. Comme le gouvernementbritannique n'a jamaisétabli de droits de succession sur les biens d'un am-bassadeur décédé en Angleterre,le comte Franz Deymestime que ce privilège s étend naturellement aux sou-verains étrangers. La solution de ce désaccordappar-tient au chancelierde l'Echiquier.

Un incident de même nature fut soulevé à la mort del'empereur Alexandre III, qui avait déposé quinze mil-lions de francs dans les caves de Threadneedlestreet.Le baron de Staal, ambassadeur de Russie, s'en allatrouver le chancelierde l'Echiquier, qui était à cetteépoque sir William Harcourt, et il lui fit observer
qu une partie de cette fortune était destinée par testa-
ment à la prneesse de Galles,belle-sœur de l'empereur
défunt. Les membres de la familleroyale étant affran-chis de tout impôt, taxe ou droit quelconque, sir Wil-liam Harcourt décida que l'immunité reconnueà laprincesse s'étendrait aux autres héritiers, et le dépôtfut transmisintégralementsans intervention de l'admi-nistration des domaines.Sir Michael Hicks-Beach afait connaître l'ambassadeur d'Autriche-Hongrie
qu il n'était pas disposé à considérer cette décisionde 1894 comme un précédent.

La solution à intervenir intéresse trois autres clientscouronnésde la Banque d'Angleterre la. reine régented'Espagne,la reine d Italie et le roi des Belges.
Belgique

On nous écrit de Bruxelles, 14 janvier
A l'issue d'une conférence donnée, hier soir, par M.Woeste aux étudiants catholiques de l'université deBruxelles, d'autres étudiants, libéraux et socialistes

ont fait quelquetapage et ont conspué les cléricauxetleur chef. La police a dû intervenir. Quelques arresta-tions ont dû être opérées parmi les manifestants qui sesont retirés en cortège, en chantant « Vive Zola! ViveMoineaux » Au cours de cette conférence, M. Woestos'était montré exceptionnellementtolérant et s'était vi-vement défendu du reproche de fanatisme. Son pro-
gramme sera à l'entendre, avant tout la défense da
1 Eglise et de la liberté de son ministère, la diffusionde
1 enseignementreligieuxplus que jamais nécessaire, larevendicationde la liberté individuelle, « le plus beaufleuron de la couronnechrétienne ». L'orateur s'est ditpartisan d'une politique « juste milieu», hostile au sys-tème de la représentation proportionnelle, à l'instruc-tion obligatoire,à l'impôt sur le revenu. Quant aux au-tres questions soulevées par les socialistes,la solution,
pour lui, doit être cherchéenon seulemant dans la jus-tice, mais dans la charité. Et si l'une des deux devaitprévaloir, c'est devant la charité qu'il voudrait s'in-cliner.

Italie
Les archéologues les plus compétents affirment

aujourd'huique la découvertefaite au Forum n'est
pas la sépulture de Romulus,mais simplementunautel élevé à son honneur, et remontant au troisième
siècle de l'ère romaine.;

l'honneur en Corse ne permettent qu'un duel
régulier. Il offre son fusil à Christiani en lui don-
nant les indications nécessaires pour qu'il tire
juste. II en prend un autre. Tous deux devant
tirer en même temps au cinquième coup de
huit heures que sonne l'horloge de l'église.
Cette canaille de Christiani tire au quatrième,
manque son homme qui, furieux de cette félo-
nie, l'abat. d'un coup de fusil et s'en va, l'im-
prudent1 sans ramasserles lettres.

C'est Frédéric qui, en sa qualité de juge
d'instruction, doit connaître du meurtre. Que
devient-il quand on lui apporte les lettres? Il
les brûle lui-même. Mais mention en avait été
faite au rapportdu brigadierAnglade. Nicolaï le
presse de questions et sur ces lettres disparues,
et sur ce rapportqu'il dissimule.

Ce n'est pas tout. Ce gredin de Christiani
avait pour mère une vieille Corse farouche,Ro-
salina, qui a déclaré vendetta au meurtrier de
son fils et déchaîné tout le canton contre lui.
Elle arme les brigands du maquis, qui guettent
Philippe; les gendarmes guettent les brigands;
elle-même, un fusil à la main, guette tout le
monde. Ce ne sont qu'allées et venues dans la
montagne, où habite le plus célèbre des ban-
dits, Antonio. Nous avons le tableau de la cas-cade, qu'il faut absolumentfranchir pouréchap-
per aux poursuivants. On se suspend à unecorde à laquelle on donne un mouvement de
va-et-vient, et qui lance l'un après l'autre par-dessus le torrent ceux que l'on veut tuer. Mais
eu moment où Philippe,suspendu au bout de lacorde, traverse la cascade, un coup de fusilpart; il est atteintau vol et tombe dans le gouf-
fre.

Ce ne sont plus que coups de fusil, qui nousdébarrassent de tous les gêneurs. Nicolaï reste
avec sa fllle qui épousera Philippe repêché etguéri.

Ce drame a paru long, compliqué et noir. Il
a été honnêtement joué, sans grand éclat. Ilfaut mettre à partLéon Noël qui est toujours unexcellent comédien; il joue le rôle d'Antonio;etRenot dans le rôle sympathique du brigadier
Anglade. Charlier donne à Christiani des allures
et un visage suffisamment louches; citons en-core Lefrançais dans Frédéric et Emile-Albertdans Philippe.

Mme Renot a de la force dans le rôle devieille vocératrice corse, et Mlle Andrée Méry,de la grâce, une grâce fluette et pâle dans celuide Marie-Rose.

La Corse est décidément à la mode. C'est en*
core elle qui fait les frais de la pièce nouvelle
que vient de nousoffrir Cluny: la,iW<?blanche;opéretteen quatre actes de MM. Maurice Hen-nequin et AntonyMars, musique de M. VictorRoger.

Russie
De retour de Moscou, la députation de Saint-Cyr

assistait, avant-hier, à un dîner-chez l'ambassadeur
de Franceà Saint-Pétersbourg. Hier, la députation
visita, pour la dernière fois, l'école Paul; elle dé-
jeuna chez le général Bogdanovitcb,auteur des li-
vres Bataille de Navarin, Cvansladt-Tcmlm.Ensui-
te, la députationpartitpour Paris.

Indes anglaisée
11 ne s'est produit qu'un cas de maladie pouvant

être attribué à la poste, à Calcutta, jusqu'à pré-
sent.

Abyssinie
De nouvelles rencontres partielles, toutes défavo-

rables au ras Makonnen, sont signalées. On dit que
le ras Makonnen cherche maintenant à pénétrer
dans l'Agamé, en tournantlespositions du ras Man-
gacha.

Afrique australe
On télégraphieà l'agence Havas qu'il règne dans

la partie occidentale de la Rhodesia.uneimpression
d'inquiétude et d'insécurité.Une troupe de volontai-
res armés, au servicede la Chartered,ayant attaqué
un dépôt de marchandisesappartenant à des Indiens
sujets anglais, le Onslandde Capelown, principal or-
gane du parti afrikander,fait remarquer Qu'aumoin-
dre incident de police qui se produitau Transvag
les journaux du parti de M. Cecil Rhodes se répan-
denten discussions sévères et en critiques, tandis
gue ces feuillesne font mémopas mentiondes trou-
bles dont la Rhodesiaest actuellementle théâtre.

États-Unis
Le correspondant du Herald à Washingtonan-

nonce que le général Bagan, commissairedes sub-
sistances, a fait des excases formellesà la commis-
sion de la guerre et a retiré la partie injurieusede
son témoignage,mais on ne croitpas qu'il fasse des
excuses au général Miles.

Equateur
Les cléricaux, irrités de la suppression de la Aîm*

ecclésiastique, se sont, à l'instigation du remuant
évoque Schumacher, mis en campagne contre le
président libéral Eloy Alfaro.

p

Sous la conduite du général Rivadeneira, ils ont
envahi par la frontièrecolombienne les provinces de
Carchi et d'Imbaburaet ont occupé les capitales de
ces provinces, Tulcan et Ibarra.Cette dernière ville
se trouve environ à moitié route entre la frontière
et Quito, capitale de la république.

Le général loyaliste Arellano a tenté de reprendre
la ville mais il a été battu, et les insurgés poursui-
vent leur marche sur Quito.

p

»
AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
LES TIRAILLEURS algériens. Le ministre de la

guerre déposera demainsur le bureau de la Cham-
bre un projet de loi modifiant l'organisationdes ré-
giments de tirailleurs algériens.

Voiciquelquesrenseignements sur ce projet
C'est la loi des cadres du 13 mai 1875 qui a fixa h

quatre le nombre des bataillonsde chacun des.régk
ments de tirailleurs algériens.

En raison des excédents d'effectifs résultantdu
nombre croissant des engagementsvolontaires, et
pour profiter, dans une plus large mesure, de l'em-
pressement que montrent les indigènes de l'Algérie
à servir sous nos drapeaux, le ministrede la guerre
propose ce qui suit

« Le nombredes bataillons entrant dans la con-stitution des quatre régiments de tirailleurs algé-
riens est fixé par décret, sur la proposition du mi-
nistre de la guerre, suivant les crédits alloués par
le budget et les ressources fournies par les engage-
ments volontaires et les rengagements.

g g

» La composition de l'état-major et des unités du
régiment de tirailleurs est fixé conformément à untableau annexé au projet. Il ne sera rien changéé
à la constitutiondu 4e régiment de tirailleurs jus-
qu'à la créationde nouveauxbataillons dans ce ré-
giment. »

LES zouaves. D'autrepart, M. de Freycinetdé-
posera égalementdemain, à la Chambre, un projet
de loi modifiant l'organisation des régiments de
zouaves.

La loi du 13 mars 1875 dispose que chacun des
quatre régiments de zouaves, stationnés en Afrique,
possèdedeux compagnies de dépôt.

L'une de ces compagnies est installée en France
pour permettre d'habiller, d'équiper et d'armer, encas de guerre, les réservistes zouavesde la métro-
pole.

Maisle nombre des réservistes a augmentébeau-
coup, depuis 1875. La compagniedo dépôt ne suffit
plus.

Il est utile de créer dans chaque régiment de
zouavesun cinquièmebataillon,stationnéen France,
qui servirait de portion centrale autour de la-
quelle se grouperaientles réservistes de la métro-
pole.

Ce cinquième bataillon serait formé k l'aide de
prélèvements d'hommes de troupe sur les effectifs
actuels; sa création n'entraînerait qu'une dépense
supplémentaire d'entretienprovenant de l'augmen-
tation des cadres. Le cadre complémentaire de cha-
cun des lor et 3» régiments de zouavessera aug-
menté jl'un lieutenant-colonel.

Le lieutenant-colonel Ramé, du 37° d'artillerie, est af-
fecté à l'atelier de constructionde Bourges.

Le lieutenant-colonelMarais, directeur de l'école
d'artillerie du 7« corps, est classé au 37» d'artillerie.
-Le chef d'escadron Besson, du 5° d'artillerie, est

nommé directeur de l'école d'artillerie du 7° corps.
MARINE

LE conseilsupérieur DE LA MARINE MARCHANDE.
En ouvrant la séance du conseil supérieur do la

marine marchande,M. LocXroya prononcél'allocu-
tion suivante

Messieurs, il y a trois ans j'avais l'honneur de con-stituerau ministère de la marine la conseil supérieur
de la marine marchande. Je n'ai pu suivre vos travaux
comme je l'eusse voulu; mais votre zèle et vos études
ont justifié cette création dont nous avons à nous féli-
citer profondémentaujourd'hui.

Encoreune fois, je n ai pu suivre vos travaux commeje l'eusse voulu; je n'ai pu présider aux séances im-
portantes que vous avez tenues ici au ministère de la
marine, mais j'espère que dans l'avenir j'aurai l'occa-
sion de participerà vos études.

Je tiens à y assister non seulement pour mon instruc
tion personnelle,mais encore pour vous témoigner la
sollicitude du gouvernement pour la marine mar-chande, qui est l'auxiliaireindispensable et nécessaire
de la marine de guerre.Messieurs,a ajouté le ministre en terminant, aujour-
d'hui une question importante est à l'ordre du jourC'est la proposition de notre ami M. Estier sur la revi-
sion de la loi de 1893 sur la marinemarchande.

Le drame de l'Ambigu était noir; l'opérette
de Cluny est fort gaie. Chapitel, qui est pâtissier
à Paris, vient de se marier; il a donné congé à
ses trois maîtresses, qui sont toutes les trois
employées dans sa maison. Quel gaillard1 II
ramène chez lui sa jeune épousée et la noce,
quand on lui remet une lettre. Il apprend qu'un
sien cousinvient de mourir en Corse, lui lais-
sant deuxmillions. Deuxmillions1 C'esten Corse
qu'il fera son voyage de noces; il se dispose à
partir, tandis que les trois délaissées mettent à
sac la boutique et le coiffent d'une tourte ven-
geresse, qu'elles lui enfoncentsur la tête.

En Corse, une déception l'attend.
Depuis quatre ou cinq siècles, la famille des

Tromboli et celle des Quiquibiose sont dénoncé
la vendetta garde-toi, je me garde à pro-
pos d'une poule blanche qui avait passé d'une
cour dans l'autre, où elle avait indûment picoré
quelques grains. De génération en génération,
les deux familles se sont transmis la vendetta.
Tantôt c'est un Tromboli qui a tué un Quiqui-
bio tantôt c'est un Quiquibio qui a tué unTromboli le maquis a vu sans cesse les Trom-
boli succéder aux Quiquibio, les Quiquibio aux
Tromboli tant et si bien qu'il ne reste plus à
cette heure qu'un Tromboli et qu'un Quiquibio,
tous deux de mœursplus douces, qui ne deman-
deraient pas mieux que de se réconcilier.Car ils
se connaissentet s'aiment; mais la Corse ne ba-
dine pas sur l'article. Le village. les force à sejurer une haine éternelle; ils jurent tout cequ'on veut; mais ils ont percé dans le mur qui
sépare leurs deux maisonsune porte secrète parlaquelleils passent quand ils sont seuls; et là
ils se donnent la main.

Cette comédie leur pèse. L'usage est que si
un fils ou un neveu de l'une des deux familles
épouse une fille de l'autre, cr sera la fin de la
vendetta. Quiquibio a une fille; Tromboli n'a
lui d'autre neveu qu'un certain Chapitel qui aémigré sur le continent. S'il lui écrivait «Viens
donc voir ton bon oncle » Chapitel, à coup sûr,
ne déférerait pas à cette invitation. Il lui écrit
donc «Votre oncJevientde mourirvouslaissant
deux millions ». Chapitelviendra, cela n'est pasdouteux.

Chapitel est venu; mais il est marié, bien quele mariage, pour cause de mal de mer, n'ait pasété consommé.D'autre part, Frisca, la fille'de
Quiquibio,aime un berger de la montagne.Mais:
il n'y a pas à lanterner. On s'empare de Chapi-
'tel et de Frisca et on les traîne tambourbattant
& la mairie. Voilà Chapitel bigame malgré lui,
forcé de cacher à sa première femme l'aventure
de son second mariage; à sa seconde femme
'existence de la première; mari in partifais de
Tune et de l'autre.

Vous penses bien que Mme Chapitel, délais-
sée par son mari, retrouveun ancienprétendant

Les propositionsde M. Estier se rattachent, ainsi
que nous l'avons dit hier, aux mesures de relève-
ment de notre marine marchandedont le conseil su-périeur a pris l'initiative. Elles tendent à accorder
aux bâtiments navigant sous pavillonfrançais-uneallocationk titrede compensation des charges qu'ils
.apportent du fait de l'inscriptionmaritime et, 3&tt-
tre part, une prime à la navigation exclusivement.
réservée aux bâtiments construits en France. La
compensationd'armement ne pourrait se cumotar
avec la prime de navigation.

Sontpromus:
Capitaine de vaisseau, le capitaine de frégate Simon.
Capitaine de frégate, le lieutenant de vaisseau Miron

de l'Espinay.
Lieutenants de vaisseau, Martinie et Renard.
Mécaniciens principaux de 2» classe, les premiersmaîtres mécaniciens Pellen, Buttel, Blanc, Gounand,

Le Poder, Correy et Ravier.
Le capitaine de frégate Chanard est désignépourremplir les fonctions d'examinateurpour la pratique

des candidats au brevet d'élève et de capitaine d« la
marine marchande.
L~w.~s~snem~r,nora
NOUVELLES DU JOUR
M. Constans partira mercredi soir, 18 janvier.

pour Constantinople, où il va prendrepossessionde
l'ambassadede France.

Le garde des sceaux s'est rendu hier, à deux heu-
res etdemie, au Conseil d'Etat, où il a été reçu* parie
vice-président,M. Georges Coulon, et ïes membres
du Conseil.

Après la réception, il a pris la présidence de l'as-
semblée générale.

Le ministre du commerce vient d'Instituer une
commission chargée d'étudierles améliorationsqu'il
pourrait être utile d'apporter au régime moral et
disciplinaire des Ecoles nationales d'arts et métiers
et de l'école de Cluny.

Sont nommésmembres de cette commission
MM. Ribot, Groussieret Thierry, député»;
MM. Reymond,Macherezet Savary, sénateurs
MM. Bebin, agrégé de l'Université,censeur au lycée

Lakanal; Bouquet, directeur de l'enseignement techni-
que Buquet, directeur de l'Ecole centrale des artset
manufactures; Gréard, vice-recteur de l'académie de
Paris; Grelley, ancien directeur de l'Ecolesupérieure
de commercede Paris; Jacquemart, inspecteur général
de l'enseignementtechnique; Martel, inspecteur géné-
ral de l'instruction publique; Mesureur,vica-présideuit
du conseil de perfectionnementdes écolesnationales
d'arts et métiers; Pasquier, sous-directeur de l'ensei-
gnementtechnique.

M. Ribot est nommé président de cette commis-
sion.

L'impératriceFrédéric, mère de l'empereur Guil-
laume, est arrivée hier soir à Paris,, par le train de
Calais. L'impératrice serait arrivée plus tôt, si la
tempête qui sévit sur la Manche n'avait fait ajour-
ner son départ. L'impératriceétait dans le wagonqui appartient au prince de Galles, et que le prince
avait mis à sa dispositionpour le voyage de Calais
àB-,i'dig'iiera où elle va s'installer. Ce "wagon, était
attelé en queue de train. g

Il n'y a pas eu de réception à la gare du Nord,
l'impératrice voyageant dans un strict incognito,
sous le nom de comtesse de Kronberg. Le comte
Munster, ambassadeur d'Allemagne, ayant quitte.
Paris dans la journée même, appelé à Berlin par la
cérémonie des Ordres, c'est le conseiller d'ambas-
sade, M. de Below-Schlatau, qui est allé saluer l'im-
pératrice.

L'impératrice portait un manteau de fourrureet
était coiffée d'une capote de jais noir. Elle s'est pen-
chée à la portièrepour accueillir le. conseiller d am-
bassade qui lui apportait une gerbe d'orchidées.

Le hautpersonnel de la gare se tenait sur îe quai.
Dès que le train eut stoppé, l'impératricecommanda
son dîner qui lui fut servi pendant qra'on manœu-vrait son wagon pour le rattacher au train de Vin-
timille. Elle retint à. sa table M. do Below.

L'impératricevoyage avec 1. baron de Reischach,
la comtessede Perponcher-Sedlnitzky,damed'hon-
neur, etun nombreuxpersonnel.

M. Ruelle, inspecteur de l'exploitation des che-
mins do fer du Nord, accompagne l'impératrice de
Calais à Vintimille,oùle service de surveillance sera
pris par M. Paoli, commissairespécial, qui a égale-
ment pris place dans le train, avec la. suite de l'im-
pératrice.

AU JOUR LE JOUR
Un discours de M. Hanotaux

Nantes,15 janvier.
La Société académique de Nantes célèbre, cet

après-midi, son centenaire. Une grande réunion a
lieu au Grand-Théâtre, à deux heures. Toutes les
sociétés savantes de la Bretagne sont représentées.
Ungrand nombrede sociétés savantes des provinces
voisines ont envoyé des délégations. Grandemani-
festation locale.

M. Linyer,président de la Société académique de
Nantes, prend le premier la parole.

M. Hanotaux, ancien ministre des affairesétran-
gères, membre de l'Académie française, invité pourla circonstance,prononceun discours très littéraire
dans lequel il expose le rôle de la provinceà proposde l'histoire de Nantes. Nous extrayons de ce dis-
cours, qui ne contient aucune allusion politique, le
passage suivant

Si Paris dégage plus de lumière, il rayonna de la
provinceplus de chaleur peut-êtr%

N'est-ce pas, dans toute la force du terme, un provin-
cial que ce présidentMontesquieuqui partagea son ac-tivité et ses loisirs entre son cher Bordeaux, et sonchâteaude la Brède, et douterons-nousqu'il ait fallu et
le silence studieux des longues veilles citadines et l'ac-
tivité éveillée des promptes matinées ruralespour lui
permettre de mener à bien, par vingt ans de lecture,de
méditations, de vie austère non disperséeet entière-
ment penchéesur une œuvreunique, la monument sanspareil, si sérieux, si vaste et si délicat qui a nom l'Es-
prit des lois.

Et son voisin Montaigne, qu'était-ce autos, chasa;
qu'unprovincial? II aimait Paris, mais en voyageur; il
revenait toujours à sa Gascogne et à son Pérfgord.
Il y cherchait l'abri, dans les temps d'orage curieux
du monde, il était encore plus curieux de lui-même.
C'étaiten faisant sa ronde dans les champs paternels
qu'il faisait celle de son âme et qu'il trouvait ces
boutades primesautières qui respirent toujours le
plein air et la vivacité de la vie des champs. Et quand
il s'agissait de les exprimer, que le Gascon jf eàtle^ di-
sait en souriant le bonhomme,si le. Français, n'y peut,
aller. l

à sa. main; ajoutez qu'il y a une certaine Zanetta
qui retrouve dansles deux compagnonsde Cha-
pitel, deux hommes dans le lit de qui elle est
tombée un jour de tremblement de terre met-
tez encore une petite servante corse qu'on en-voie à trois reprises prévenir le brigadier-, à ta.
première fois, elle revient un peu lasse; à ta se-conde, elle est éreintée. A la. troisième « Ce
n'est pas la peine, dit-elle, il n'en peut plus. »Des amoureux surgissent de tous les coins
pour toutes les femmes qui conduisent ou tra-
versent l'action. Ce sont des fuites éperdues,des
quiproquos rebondissant les uns sur les autres,
et tout cela dans un mouvementendiablé. Deux
ou trois scènes se détachent sur ce fond de scé-
nario, qui a fini par passer lieu commun. Ainsi,,
au troisièmeacte, celle où Tromboliest jeté unepremière fois par la fenêtre, par un homme dé-
guisé en bandit; puis une seconde, puis unatroisième, et toujours par un faux bandit. Cha-
cun d'eux croit l'avoir assassiné, il se regarda
avec horreur, tandis que le faux mort remonte,
éclopé, l'escalierde la maison. Tous trois pren-nent le maquis. A la seconde fois que Tromboli
a pris le chemin de la fenêtre, un fou rira al
couru dans la salle; àla troisièmefois,c'étaït du
délire. J'avoue, d'ailleurs, que tout cela n'a pas
le sens commun.

Le quatrième acte est le plus plaisant.
Tous nos gens errent dans le* maquis et ils y

trouvent le célèbre Bellatesta qui, depuis des
années,en est le roi. C'est un très brave homme
que ce Bellatesta,qui n'aime pas qu'on te dé-
range. Comme il était là, bien tranquille, dans
sa retraite, et l'on vient le troublerNous le
voyons qui dépouille un courrier que vient de
lui apporter le facteur. Parmi les lettres, il y en
a une d'Emmanuel.

Ce bon Emmanuel, dit Bellatesta, il est
gentil; je le ferai nommer député aux élections:.

On a souri. 11 a pour -maîtresse et servante
une vieille Anglaisequi, après avoir lu la Co-
lamôade Mérimée, s'est enamourée de lui et
lui fait des yeux de carpe pâmée en lui offrant
de lui apprendre la gigue. C'est de bon eomi-
que et la gigue est de musiquegaie.

Daps le'maquis il y a quatrecouples d'amou-
reux qui, sans se voir, chantent le même duo
d'amour, un duo charmant, qui est le plus joli
morceau de la partitionnette de M. VictorRo-
ger.

Si vous tenez à savoir comment finit fet chose,
je vous dirai que Tromboli reconnaît dans le
berger de la montagne, amoureux de Frisca,
son fils à lui, qu'il avait perdu de vue, ainsi que
cela arrive constamment dans les vaudevilles.
On lui donnera pour femme Frisca, la fille de
Quiquibio, et la vendetta sera éteinte/ Quant à
Chapitel, eh bien, son mariage avec Frisca ne
comptera pas; rien n'est plus simple à Chiny

1 Je ne suis pas bien sûr que Montaigne ait en$asconnê
la langue française. Mais je sais bien comment a& s'p
prit quand il s'agit de la dégasconner. On alla chercher
un jeune provincial un Gascon naturell«n«Di qui
S'appelaitGuez de Balzac. C'est «te toi que les Pari-
siens apprirent le beau langage.Eux-mêmesddclaiaient
ço'ils n'étaient pas sûrs qu'un mot fût de bonne souche
&"B ne lui avait pas donné droit de eité. » Quand1vous
composez, lui écrivait Ménage, les mots postaient.«Or, cet homme passa presque toute sa me à Angoa-
teme et dans sa propriété de Balzac pas un de noséoivains,peut-être,n'a décriten termes plus expressifs
les charmesde la vie de campagneet, assurément,c'est
à son existence retirée que sont dos le sain, la persévé-
rance et l'applicationqui ont permis à un homme d'un
esprit peutrôtre secondaire, de laisser une si durable
empreintesur la littérature et la civilisation d'un grand
peuple.

Je vous fatiguerais,messieurs, par ces énumérations
dont Faïronfeiew même deviendrait. fastidieuse. Mais
vous me permettrez de prononcer deux noms encore.
Au dix-septièmesiècle, quand la France voulut enten-
dre les. accents lesplus, mâles, et les plus nobles qu'une
boucha IiMnaajaie, geuLt-être, ait. proférés, quand il s'agit
de faire parler les héros, quand on voulut entendre le
langage des pensées graves et des vertus fortes, on
n-"eut.<itfà*laisser dire l'svoeat d© Rouenfidèleà sa ville,
Qd&eà sa.provfnee, Le grantfCorneille.

Et au dis-fteovtèaiesiêele,quand ans époquœtroublée
eut Gcnseienjce da ees inquiétudes, de ses agitations,
de son àîacoidi intéziestr,.qjzmà eïte chercha, quelque
iwaaitè pïdhiagée.commeles rayons du soleil couchant,
sur les ruinesde son passé, quand elle voulut, du som-
met de ses gloires et d"e ses douleurs nouvelles,voir

apparaître, dtt mains1, le signe incertain et pâle d'uae
aurore, iï se trouva encoreun homme de la, province,
un homme de votre pwerainee, un Breton, qui répondît^
par des traits (ïnma fulgurante; beauté, aux besoins de
Hotae&me agitée, J'ai moiamé Chateaubriand.

Vous pensez bien, messieurs, que je ne suis pas veauici, pris,. soudain,, di'un, heau zèle pour les œuvres pro-vûicialesi dans l'intention de réduire en pondre notre
Paris, ce Paris qui' est à nous tons, provinciaux, tout
autant qu'aux Parisiens puisqu'il est à la France.

&'U s'agissaitde faire un départ équitable entre Pa-
ris et la province, ce n'est pas dans les quelquescour-
tes obsetvatioiisprésentées ici que le problèmepour-
rait. être je ne dis pas résolu –mais seulementposé.
Je suis le premier à proclamer qu'il faudraitfaire en-trer en ligne de compte l'autorité indiscutable quo de
longs siècles ont acquise à la capitale morale, intellec-
tuelle et politique du pays; il faudraitdéterminer l'ac-
tivité, propre à ce vieux sol d'où sont parties les. col on-
nes persévérantes et astucieuses des Parisii qui, en
somme; ont conquiset fait la France il faudrait appré-
cier rapport particulier der cette ville maîtresse des
manrrs, de la psychologieet des relations sociales qui
a dicté tant de belles œuvres et (pour ne citer que deux
noinsï, qui at inspiré le théâtre de. Molièreet toute la
vie- littéraire' d'un Voltaire. il faudrait mesurer, enfin,
la force, et. l'éclat êe ce cratére dont la perpétuelleérup-
tion s'élance et flambe, comme une torche, sur les ho-
rizoas; du monde, agitant au moindre souffle son pana-
che de flanrme et de fumée.

Mais il n'en reste pas-moins que, dans le travail com-
mun, si l'élan et l'entrain sont de Paris, la résistance,

l'enduranceet ï'épa!rgne des forces viennent de la pro-
vince et que celle-ci, mère et nourrice de nos gloires
les plus pures,, peut bien revendiquerquelquechose de
leur lustre, quand elle en laisse si volontiers à Paris
tout le brillant et tout l'éclat.

Une conférence de M. Ernest Lavisse
La première des nouvelles conférences instituées

à la.Sorbonnepar l'Universitéde Paris pour les étu-
diants des diveises facultésa admirablement réussi.
Les étudiants avaient compris la haute portée de
cette institution* ci. ils s'étaientinscrits avec un vé-
ritable empressement: ils étaient700. Parmi les pro-
fesseurs présents, citons MM. Darboux, doyen de la
Faculté, des sciences, Moissan, membrede ï'Institut,
de l'Ecole supérieure de pharmacie,Gérardin, Ber-
thélemy, Renaud, de l'Ecole de droit, Bonet-Maury,
Buisson, Aulardu Seignobos, Lemonnier, de la Fa-

culte des lettres.
M. Buisson, à son entrée dans l'amphithéâtre Ri-

chelieu, a été l'objet d'une chaleureuse ovation. M.
Lavisse a été salue par des ae-iamationsprolongés.

M. Lavisse avait pris pour sujet F « Etudiant « de
Michelet. On sait que sous ce titre ont été réunies
les leçons faites par Michelet au Collège de France
en 1847-4S. C'est, d'après la définition même de Mi-
chelet, « un cours- de philosophie sociale à l'adresse
de la jeunesse ». Michelet y exposa les1 devoirs in-
tellectuels et moraux de l'étudiant, lui recommande
de compléter L'éducationquii prend dans les livres
par l"Qbserv.atK»n de la vie, préparatoireà son action
future. Il lui recommande d'être « le médiateur de
la cité », l'intermédiaire entre ceux qui savent et
ceux qui ne savent pas.

Prenez donc le contact avec le peuple, a dit M. La-
visse. Qui vous retiendrait?Le sentiment d'une supé-
riorité intellectuelle ? Vous- êtes des étudiants et ils
sont des Ignorants', mais ce que nous savons. de plus
que les ignorants n'est rien en comparaison de ce que
nous ignorons ensemble.Une. horreurde certains vices
répugnants, commepar exemple la brutalité et l'ivro-
gnerie1 Mais le brutal ivrogne, croyez-vous, qu'il n'é-
ehangenait pas volontiers sa vie. contre la vôtre ? Et
vous, à la place de cet homme, fites-vous bien sûr que
vous n'endosseriezpasses vices? Ne dites jamais Cet
homme est une brute, mais En cet homme, je suis uno-
brute. Ou bien Êtas-vous retenus seulement par une
certaine distinction qui aurait peur de la vulgarité ?T
Mais prenezgarde que le mot distinction,avec le sens
«paton M .ittriîrue,. est assez nouveau dans notre lan-
gue il nous vient d'Angleterre il s'applique surtoutà
des signes extérieurs, comme la coupe du vtHement, la.
bonne façon de se tenir dans le monde et à table. Vous
ne vous croirez pas supérieurs à. d'autres hommes.
parce que vousavezun tailleur et que vous mangezlespoires avec une fourchette.

M. Lavisse remarque que cr de plus en plus, nous
nous éloignons de Péffalité».. Dans son pays natal,,run cantan de Picardie, il a suivi, depuis son en-fance,, « le progrès du quant à soi. La maison bour-
geoise creuse autour d'elle des fossés. ainsi, à la.
croissante égalité politique correspondrait une,croissante inégalité sociale. Situation fausse extrê-
mementdangereuse».Et il adjurelesjeunes gens àtravailler« à établir la circulation entre les parties
disjointes de la société française ». Chacun d'euxeut faire beaucoup de bien ou beaucoup de mal, «etla somme dte: leurs actionsisolées, bonnesou mau-vaises, comptera dans les destinéesdu pays. »

Mais dée Viadividan'est plua autant isole qu'iU'êtait
autrefois. On dirait que la France prend goût à des as-sociations.Les intérêts matériels se syndiquent; les
idées se liguent, et lespassions aussi.Syndicats contra
syndicats, ligues contra h'gues, est-ce le désordre, la
convulsion, ou bien les moeurs de la liberté qui com-
mencent ? Oh je veux être très franc. Des paroles de
banal- optimisme,, si je voulais les dire, à vous à qui est
dti© toute vérité, s'arrêteraient à ma, gorge. La. France
est certainementen péril, en grande crise, si vous vou-

on le rendra à son Angfele, dont il prendraenfinpossession. Tous les bandits ôtent leur fausse
barbe, et t'on. termine par un choeur de sortie.

Cette pièce extravagante est follement jouée,
comme iï convient. Je ne citerai qu'Hamilton,
qui joue avec beaucoup de verve, Chapitel les
autres sont excellents; mais comme il a été
impossiblede parler de leurs personnagesdans
l'analyse, il ne servïrait à rien de dire commentils se sont acquittés de leurs rôles.

Angèle» c'est Mlle Blanche-Marie,qui chante
avec justesseet goût,,mais qui joue moins bien
qu'elle ne chante. Iï y a dans son jeu commedans sa personne un soupçon de sécheresse et
une nuance de préciosité. Mlle Leblanc est
agréable. dans Frisca, et Mlle Hélène Faucher
spirituelleet vive dans le rôle de la femme quele tremblement de terre précipite dans te lit
d'un inconnu. Je regrette de ne pas savoir le
nom de l'accorte soubrette qui met le brigadier
sur les dents. Elle est bien gentille.

Le Gymnase a repris Trois femmes pour unmari, comédie bouffeen trois actes de M. Gre-
net-Dancourt.Tout le monde connaît la piècequi après un premier succès, qui fut prodi-
gieux, a de reprise en reprise atteint, à Cluny,
le chiffreénorme de onze cent vingt représen-tations Je l'ai vue pour ma part quatre ou cinqfois. Toute l'inquiétude était de savoir si leGymnasene paraîtrait pas pour cette folie unthéâtre tm peu sévère; si les artistes, habitués
au jeu discret de la comédie moyenne, auraient
le brio et l'en-dehors qu'exige le vaudeville
bouffe.

Eh bien! Mais, les choses se sont passées à la
satisfactiongénérale et la pièce de Dancourt aréussi la onze cent vingt et unième fois tout
commela première. Je n'ai pas, pour ma part,
trouvé Baron ftîs assez dégourdi et assez fantai-
siste; mais Boisselotest d'un comique très sa-
voureux il n'y a que des éloges à donner à
Numès, à Geldès et à Gauthier. Parmi les fem-
mes, il faut en première ligne citer Mme Dayne-
Grassot, qui, tout en gardanttoujours une juste
mesure dans la bouffonnerie,est étourdissante; J
nommons ensuite Mlle Dallet, très piquante;
Mtle Dikson exquise, et Mlle Carlix, et Mlle
Thomassin, et Mlle Ryter. Oh 1 pour les fem
mes, l'interprétation est, au Gymnase,bien su-périeureà ce qu'elle était à Cluny. J'ose même
dire qu'elle est de premier ordre.

y
Trois femmes pour un mari étaient précédées

d'une comédie en un acte dô M. Colias, pseudo-
nyme sous lequel sa cache Berr, de la Comédie-
Française.Cettecourte saynète se nomme le Fia-
cre à F heure:Elle avait déjà été représentée dans
un des nombreux théâtresà côté qui pullulent àPari Elle est tort aaréable et agréablement IParis.,EUe estJ~()r\ agréable agréablement1

lez. Mais, vive la France Ce péril qui apparaît, il étai#
inaperçu la voici en pleine lumière. Courons au péril.
Je garde, je ne dirai pas l'assurance, mais la foi que
du chaos émergeront des idées claires, fnsÉaS, humai-
nes cea idées sont des produitsà la ma*q,uede France

sa marque, la France la reconnaîtrabien un jour.
Ces paroles ont été particulièrementapplaudies.
M. Lavisse a terminé sa conférence par ces pa-roles p y
L'Universitéde Paris n'habite pas une tour d'ivoiref"

ellesait le trouble, elle sent les inquiétudes; elle est
elle-m&na troublée, inquiète.Elle veut parler à -l'âme
activa, en mêmetemps qu'à l'âme intellectuellede ses
enfants.Elle le fera comme il convient, étantassez éle-
Tée aiurdesaas des passions et des querelles pour dis-

cerow le» grande devoirsclairs qu'elle doit vous prê-cher. le vous.ai entretenus ce soir de votre devoir en-
vers la patrie française, qui est de continuer l'œuvra
tant de fois séculaire et point achevée, l'unificationde
la France. Le grand maître, Michelet, a dit une pa*ol«
qui doit sourire à votre jeunesse « Nous avons l'unité»

mais, pour l'union, nous sommesà l'aurore des choses I »A raniore, l'heure de se mettre en route, voire heure»
mes. amis t• • • 5 » 3'

Un derniermot, mes amis.
Nous voir réunis dans ce grand amphithéâtre, pro-fesseurs, étudiants des différentes facultés de natte

Universitéde Paris, nous sentir unis dans les mêmes
pensées et dans les mêmes sentiments, c'est pour moi
un rêve, le plus cher de mes rêves enfin accompli I Car
une grandepartie de ma vie s'est employée à la création
de ces universités, qui doivent être et commencent a
frire, en mêmetemps que des instituts scientifiqueset
des personnes intellectuelles, des personnes morales,
organes de la pensée libre, de la pensée laïque, de l'es-
prit en quêteperpétuellede vérités. Désormais, l'Eglise
ne sera plus seule à parler en France il ne faut pins
qtt'eHesoit seule à parler.

Ces paroles ont été saluéespar un triple ban d'ap-
plaudrssements. (

TI n'y a eu à la sortie aucun incident.
La seconde conférence universitaire sera faite'

samedi prochain, dans le même amphithéâtreRi-
chelieu, par M. Lannelongue. Sujet « Les progrès.
de la chirurgie».

Le banquet de la chambre de commerce
américaine de Paris

La chambre de commerce américaine de Paris atenu hier soir, au restaurantBon valet,sa cinquième
assemblée générale annuelle. j

M. Henry Peartree, son président sortant, jprési-
dait. Il avait à ses côtés l'amiralBeardslee, de la. ma-rine des Etats-Unis,et MM. HenryVignaud, premier{
secrétaire de l'ambassade,Gowdy, consulgénéral,
Mac Lean, vice-consul général, le major Williams,
agent spécial financier, Saint-Amant, vice-prési-
dent, Snoninger, trésorier, Kimbel, secrétaire foo-j
noraire, Ed.-M. Gren, secrétaire de la chambre,'
Alvarez. |

Au dessert,M. Peartreo a présentél'amiralBeard-
slee, un vétéran de la guerre Je Sécession, et qui!
compte quarante-huitannéesde service. D a exposé
ensuite les efforts persévérants,que faitdepuis trois
ans la chambrede commerce américaine pour arri-
ver à faire signer un traité de commerce entre la,
France et les Etats-Unis- « Aujourd'hui, a-t-il ditf
nous avons des espérancessérieuses, nous croyons
qu<ï nous aboutirons.Il a rappelé que la chambre;
avait été la première à presser le gouvernement'
américain à prendre une large part à l'Exposition.;
universellede 1900, et il a fait des souhaits pour le.
succès complet de celle-ci. En terminant, le prési-
dent, aux applaudissementsde l'assemblée, a affir-}
mé l'amitié réciproque de la France et des Etats- j
Unis, amitié qui ne s'est en aucun moment relâ-
chée; il en a pris pour preuve l'empressementavec
lequel, lors du banquet du 4 juillet, les invités fran-
çais ont répondu à l'appel de leurs amis américains.'

L'amiralBeardslee a remercié, en quelques mots
fort applaudis.Il a fait un intéressant résumé des {
forces navales des Etats-Uniset a rappelé leur ceu-

1

vre dans la dernièreguerre.
M. William Seligniana rendu un hommageému

à la mémoire du docteur Tyng, l'ancien présidentde
la Chambre, mort cette année. Il a fait une rapide
allusion aux événements retentissants qui se sont
écoulés depuis la dernière assemblée générale, à la
guerre avec l'Espagne. « Ces événements,a-t-il dit, l

augmenterontla portée de nos travaux et nous obli-
gcront à rechercher minutieusementles effets qu'ils
ont pu produire sur le commerce et l'industrie, tant
de notrepays que du monde civilisé tout entier. »L'assembléea procédé ensuite aux élections an-t
nuelles. Les membres du bureau ont été réélus.
Cinq nouveauxmembres du comité ont été élus
MM. Voit, Roditi, Southard,Lémy, négociantsà Pa-
ris, Heidclbach, banquier.

Des rapports qui ont été lus en fin de séance il
résulte que la chambre de commerce américaine est
en pleine prospérité elle compte à l'heure actuelle
183 membres, dont 62 nouveaux, inscrits au cours
de l'année dernière. Elle n'est vieille cependant que
de cinq ans.

Académie des sciences morales et politiques'
M. Charles Huit commence la lecture d'un mé«

moire sur les « Origines du stoïcisme ».Lecture est donnée des lettres par lesquelles MM,
Albert Babeau, le baron de Courcel et Paul Vibert
dédirent poser leur candidature au fauteuil d'aca-
démicien, libre -sacant par suite du décès de M.
Buffet.

MM. Janet, Ad. Guillot, Aucoc, Frédéric Passy,
le duc de Broglie et Anatole Leroy-Beaulieu sont.
nommés membresde la commission chargéedticlas»
sèmentdes candidatsà ce fauteuil.

M. Fournier de Fleix est élu à la presque unani-
mité des suffragescorrespondantde l'Académiepour
la section J'économiepolitique.

«g»

L'AFFAIRE DREYFUS

Une interview de M. Lebret, garde des sceaux
Un rédacteurdu Figaro a interviewé, hier, le nii-

listre de la justico et la conversationa porté tout
l'abord sur le bruit qui a circulé que le garda des
sceaux aurait fait appeler M. Manau et l'aurait
ïlâmé d'avoir, au mois d'octobre, cherché à prendre
îonnaissatice du dossier secret

Mon Dieu 1a répondu M. Lebret, quand donc s'ar>
•êteront ces informationsfantaisistes qui partent on n«ait d'où, naissent on ne sait comment et sont toutes:
>lus ridicules les unes que les autres? Non, je n'ai pas
ait appeler M. Manau; non, je ne l'ai pas blâmé et -e
lois-je vous le dire? je ne connais de cet incident
[ue deux choses: M. Manau, qui, remarquez-lebien,
L'était pas un juge, a demandé, pour éclairer sa con-;
cience, s'il était possible qu'il eût connaissance du
Lossier secret avant de prononcer son réquisitoire
('audience il lui a été répondu que cette commuHiea-;

Je suis retourné, cette semaine, voir Louis Xl
k la Comédie-Française. La salle était comble;
car Louis XI, en dépit des fâcheux pronostics,
fait de l'argent; et j'en suis ravi pour ma part.
La représentation a été très belle. Silvain a pris
enfin possessioncomplète de ce rôle qu'il rend
de façon magistrale. C'est une vraie création,
une création admirable de tout point, et je nasaurais trop l'en féliciter.C'estLeitner qui avait
repris, après Albert Lambert fils, le rôle de Nec
mours. Il est évidemmentmoins beau d'aspect^il m'a semblé plus tendre, plus ardent et, dans
les scènes tragiques, plus émouvant. Il possède

une voix superbe, qu'il sait merveilleusement
gouverner. Il a du feu, de la conviction. Ce rôle
lui fait grand honneur. Georges Berra gardé le
rôle de Marcel qu'il joue à ravir et Kalb esttou-,
jours gaie et piquante dans celui de Marthe.

Le public s est retiré charmé.

Enfin je suis allé voir YAmphiivyQn de MoV
Hère, qu'on avait repris à l'Odéon pour les lun>«
dis et les vendredis d'abonnement.

Amphitryonest de tout le répertoireclassique
la pièce la plus difficile à jouer, parce qu'il faut
absolument la dire, et même la chanter, autant
que la jouer. Comme Molière s'est donné la
peine de faire de son dialogue une série d$
phrases musicales, on n'a pas le droitd'en es-
camoter la mélodie.

La représentation a, dans son ensemble,laissé
à désirer. Citons pourtantCoste qui a été fort
amusant dans Mercure, et Carbagniqui a ren-=
contré par-ci par-là, dans Sosie, quelques vers
heureusement jetés. Mlle Valentine Page faisait
ses adieux au théâtre par le rôle d'Alcmène.
Elle en a la prestance et la figure placide. il y atdes passages qu'elle a dits avec l'innocence
qu'exige le rôle. Je regrette la résolution qu'elle
a prise et ne puis croire qu'elle soit définitive.
J'avais nourri l'espoir qu'un jour Mlle Paget
rompue au classique par de longues et fortes
études, nous rendrait les mères de tragédie qui
n'ont plus de titulaires. C'était voir les choses de
loin mais c'est notre métier de préparer l'ave-
nir. Un octogénaireplantait. Je plante donc

Mes'arrière-neveuxme devrontcet ombrage.
Mlle Jane Kesly faisait Cléanthis. Elle a du

mouvement, de la verve; mais Cléanthis de-
mande une diction moins précipitée et plus
ample.

Je pars la semaine prochaine pour Monte-
Carlo, où quelquesartistes de la Comédie-Fran-
çaise vont jouer du répertoire. Je m'arrêteraià
Marseillepour y voir le Boulet, de Pierre Wolf,
C'estde làauesera daté mon prochainfeuilleton*.

FRANCISQUE SABCEV.i


